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LIVRE XIII. 
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J^es rapports que la levée elçs tri-i 
buts G* la grandeur des reveniiè^ 
publics ont avec la liberté. 
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x:hapitrç premier. 

Dti rei/enus de Vétat. 

L;e s revenus dç j'état €ont unq 
portion que chaque çitpyen donne de 
ton bien , pour avoir la faireté de f au- 
tre , ou pour en jouir agréablement^ 

Efpr* dts Loixi ToMB 11% A 






è De l'esprit ms loit ; 

Pour bien fixer ces > k y e n t; s / îl 
faut avoir égard & aux néceffités de 
i'état , -& aux ncccflxtés des citoyens. 
Il ne faut point prendre au peuple fujc 
fes befoins réels > pour des befoins de 
l'état imaginaire^ 

Les beloins imaginaires (ont ce que 
demandent les paflîons & les foibleflès 
de ceux qui gouvernent , le charme 
d'^in projet extraordinaire , l'envie ma- 
lade d'une vaine gloire , & une certain 
«e impmflance d'efprit contre les fan- 
taiCes. Souvent ceux qui , avec un es- 
prit inquiet , étoicnt fous le prince à la 
tête des affaires , pnt penfé que les be- 
foins de l'état étoient les befoins de ' 
J^urs petites âmes. 

Il nV a rien que la fagefle & la pru- 
dence doivent plus régler,que cette por- 
tion qu'on ôte , & cette portion qu'on 
laiflè aux fujets. 

Ce n'eft point à ce que le peuple 
peut donner , qu'il faut mefurer les re- 
venus publics ; mais à ç^ qu^il doit don- 
ner : & fi on les mefure à ce qu'il peut 
donner ,^il faut que ce foit du moms à 
ce qu'il peut toujours donner* 
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Liv. XIII, C//W. II. * "1 ' 

CHAPITRE IL 

Que cefi mal raifonner , de dire que H 
grandeur des tributs fait bonne pof, 
tllc-nuème. 

O N a vu dansée certaines monar chlesf; 
^ue des petits pays , exempts de tributs, 
iétoientauilî miférables que les lieux qui» 
tout autour, eu étoient accablés. Là 
principale raifon en eft, que le petit état 
entouré ne peut avoir d'induftrie, d'arts , 
ni de manufaâùres, parce qu'à cet égard 
il eft gêné de mille manières par le 
3grand état dans lequel il eft enclavé* 
Le grand état qui Pentoure i a l'indu^ 
trie, les manufaâures & les arts ; & il 
fait des règlemens qui lui en procurent 
tous les avantages. Le petit état devient 
donc néceflairement pauvre, quelque 
yeu d'impôts qu'on y lève. 

On a pourtant conclu de la pauvreté 
de ces petits pays , que , pour que le 
peuple fât induftrieux , il falloit écs 
charges pefantes. On auroît iîiieuX fait 
d'en condure qu'il n'en faut pas. Ce 
font tous les milérables des environs qui 
iê retirent dans ces Ueux-là , pour ne 
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rien faire : déjà .décourages par l'acca 
bîement du travail, ils font coi^Cfte 
toute léi^r félicité (lansdeur panefle. 
. L'effet des richeffes d'un pays, c'eî 
'de mettre de l'ambition dans tous le 
cœurs. L'effet de ia pauvreté eft d'i 
faire naître -le défefpoir. 'La premrèn 
I^Urrite par le travail , l'autre fe^ confoL 
par la pareflè. 

La nature efl: jufte envers tes hom 
pies ; ellejç^ récompepfe ,4^ leurs pe^i- 
pes ; ,eUe lesjr^d laborieux, parce qu'i 
de plus grands travaupc ejle attache d^ 
plus grandes récqmpenfes. M^is , fi ur 
pouvoir arbitr^rc ôteJes récpmpenfe; 
de la n^t^r^e , on reprend le dégoû 
pour le travail , & l'inaâion parpii 
jptre le.feul biçn, 

.CHAPITRE IIL 

Des tributs , dans les pays où une parti 
du peuple eji efclave de la gUhe. 

L 'e s c T. A V À G E de .4a glèbe s'éta 
Iplit , q;.> ^aefois, après une conquête 
Pans ce cas , l'efc;iaye qui cultive doî 
é.tre le colon-partiaire du maître. Il n'j 
^ ^u'u^ne fociété de perte & de gain qu 
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LiV. Xni, Cir^p. lit f 

pùifle réconcilier ceux qiiî font deftîriég 
a travailler , avec ceux qtit font deftinés 
à jouir, 

CHAPITRE IV. 

îfune répUbtique enxas pareiU 

LoRSQi^'uNE république a réduit' 
une natioty à cultivier ks terres pour 
elle , on n'y doit point foilfFrir que le ci- 
toyen pùilïê augmenter le tribut deTeC* 
Qlave.On.nelepermettoit point à La** 
cédémone : on penfoit que les Elo-; 
tes (a) cultiveroient' mieux les terres , 
lorfqu'ils fçauroient que leur feirvitude 
n'iaugmenteroit pas ; on croyôit que 
les maîtres feroient meilleurs citoyens , 
lorfqu'its ne defireroient que ce qu'il» 
avoient coutume d'avoir. 

W'i' ■'■■■■■■ i ■ ■ ■ m II I ' \ ' wmmmmmmÊÊÊimÊâÊméimiémmmJLm^' 

(a) Plutarque» 



CHAFITKE V. 

D'une 'monarchie en cas pc^eiL 

li o R s Q u K , dans une monairchie , la 
noblefiê fait cultiver les terres à fou 
profîcpac le peuple conquis » il' faute^ 
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^ Dh l'esprit des tort ; 

çore que la redevance ne puifle M^- 
ipenter (a)* De plus , il ef^ Don que Te 
prince fe contente de Ton domaine & du 
lervice militaire. Mais s'il veut lever 
des tributs en argent fur les efclaves de 
fa nobleflè , il faut que le fcigneur foit 
garant (b) du tribut , qu'il le paie pour 
les efclaves & le reprenne fur eux : & fi 
Fon ne fuit pas cette règle > le feigneur 
& ceux qui lèvent les revenus du ptincer 
vexeront l'efclave tour à tour , & te re- 
prendront l'un après l'autre t ^ufqi^à ce 
qu'il périfiè de misère > ou fuie dan» 
le^ bois. 

^lÉi 1 1 1 " I I l'i tùwmi^Ê^i^i^ÊimÊmiamièmtÊmii^mtamÊÊmàimàmammimim^mmmitÊmÊÊi^mmmÊÊmmmÊm».. 

(a> C'eft ce^ul Hc faire \ Charlemaçne (t9 bclleir 
iiaiticHcions U-de(rus. Vcryet lé livre V àtz iaptidéd* 
êtk > art* )0>. 

(^) Ceit fe ^ad^aè aifiiî ea AlkaiagBe* 

^ B il f ii n 1 \hkf^^i4é,à i ^f 

CHAPITRE VI. 

D'un état defpotique en cas pareiU 

C È que je viens de dire eft: encore plus: 
îndifpenfable dans l'état defpotique. Le 
feigneur qui peut, à tous les inftans , 
être dépouillé dé fes terres & de fèS ef^ 
claves , n'eft pas G porté à les conferver. 
; Pierre premier , voulant prendre la 
pratique d'Allemagne & lever (es ui- 
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buts en argent , fit un règlement trcs- 
fage que l'on fuit encore en Ruffie. Le \ 
gentilhomme lève ta taxe fur les payfans^ 
& la paie au czar. Si te nombre dei 
payfans diminue , if paie tout de même ii 
fi le nombre augmente » il ne paie pat 
davantage : il eft donc intérefle à ne 
point vexer fes payfans. 



CHAPITRE VIÏ. 

Des tributs y dans Uspéiys oà V0fclai^ag$^ 
de la glèbe ritjt point établi* 

ILpRSQUE , dans unéitat, totis les paf-* 
ticuliers font citoyens , que chacun y 
poisède , par fôn domaine , ce qjue te 
prince y pofsède par fon empire , onr 
peut mettre des impôts fur les perfon^ 
nés , fur les terres , ou fur les.marchan*^ 
difes ; fur deux de ces ctiofes > ou fiur 
les trois enfembte. 

Dans Timpôt de ta perfonne, fa pro-* 
portion înjufte fcroit celle qui fuivroît 
exactement ta proportion es biens. On 
avoit divifé à Athènes (a) les citoyenaj 
^ en quatre clafles. Ceux qui l-etiroient 
de leurs biens cinq cent mefures de fruits 

: ifi) Folbut^ Ur. Yillt cb- x , art i3o« . % 
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liquides bu fecs , payoient au public UA 
talent; ceux qui en retkoient trois cent 
mefures , dévoient un demi -talent; ceux 
^uiavoient deux cent mefures, payoient 
dix mines , ou la (ixième partie d'un ta- 
lent ; ceux de la quatrième clafle ner 
donnoient rien. La taxe étoit jufte > 

2uoiqu'«lle ne fût point proportionnelles 
elle ne fuivoit pas la proportion des 
biens , elle fuivoit la, proportîoa des be- 
soins. On jugea que chacua avoit un 
Wiéceffairt phyfique égal . que ce nécef*- 
faire phylique ne devoit point être taxé ; 
que Futile venoit enfuite , & qu'il de'- 
voit être taxé , mais moins que fe fupèr- 
Hu ; que la grandeur de la taxe fur le fu« 
jperflu empcchoit le fuperflu. 

Dans la taxe fur lés terres , on fait des 
rôles où l'on met les diverfcs claffes des 
fonds. Mais il eft très-difficile <le coA- 
xioître ces différences» & encore plus 
de trouver des gens qui ne foient' point 
întérefles à les méconnoître. Il y a donc 
la deux fortes d'injuftices ; l'injuftice de 
Fhomme , & l'injuftice de la chofe. Mais 
£ en gén^jirat la taxe n'eft point excefll* 
Ve , fi pn lailfe au peuple un néceflàire 
i^Uondant , ces injuftices particulières ne 
feront rien. Que fl , au contraire , on^e^ 
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laîfle au peuple que ce qu'il lui :feut à I4 
rigueur pour vivre , la mpindre di{pit>-* 
portion fera de la plus grandç. confc^, 
quence, - - , ^ 

Que queliques cîtoyeûs ne paient pas 
aflèz > le malh'eft pas gisa^d ; leur allan« 
ce. revient toujours àu^publtc ; que guet» 
ques parrticùUers paient trop , leu« 
* ruine fe tourne coîitre h publia. Si' l'é- 
tat proportionne ikfoitune à celle des 
particuliers » râifànce des particuliers 
fera bientôt îïiojicer fa fortune. Xout dé* 
pend.duiihomftrit: fétat.cQiûmençera- 
t-il par appauvrir tes fuJQts pour s'enri-* 
çfefe^^ou àtireri^î^^attil ij^e i^QS fojets à 
leur àife l'enrichiffibnt ? Âura-t-il le pre^ 
mier avantage ?. XHi le fecond ? Com-r 
njencera-t-il par être riche, otjfiûira^ 
ttil par rêtre? .., .. • ' 

Les droits fur les marchandifes' font 
ceux que les peuples featfent le moins ;. 
parce qu*'on tieleûr. faiir.pas unç de^- 
métié (mwéllbf lis peuvent être fi fa^ 
gement k^ém^é^» qiie te peuple igno- 
rera prefqiie: qu^il les pàie^ Peur cela , 
il eft d'une grande coôÇeqpeip^ 'que çnr 

foit-celul-qui: vend la marchandise r qui; 
paîele droit. lifcair bieir qu**il te pàie^ 
(as pour. lui; ^[.acheteur, qui^dahs4ir 
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fond le paie > le Confond avec le pnxi 
Quelques auteurs ont dit que Néron 
avoit âté le droit du vingt cinquièmô^ 
desefclaves quife vendoient (a) ; il n'a- 
i^ir pourtant £ûf qu'ordi^iiner que ce 
ferôic le veââe«tt:^ui le pâiel?oit , au liea 
de l^cheteur : ce règlenîetit , qui lai& 
foit' tout riînpôt , parut l'hâter. 
- Il y ^ &iMX royaumes en Europe où 
fonamisdefi impâts trèsf-forts lur les 
boirons t datïs Tun, le braifeur feul paie 
Je droit ; dans l^Watre , il eflr levé iiiditfé^ 
réffimentfur tous les fujets^ qui con&nH 
ittem.'Duns le premier, pèr fonde ne fent 
Ja rî^urde Piôipôt ; dans le fécond, 
H eft regardé comme oaéretix : dani 
celui-là, le citoyen ne Cent que k liberté: 
fl^'il aée ne pas payer t dans celui-ci ; 
îl ne fent que la néceffité qui fy oblige; 
î)'aiHeurs, pour que W-cit<5yen pôîe , 
îllaut de's' recnerches perpétuelle dan» 
fà mâîfdn. Riëfft n'eft pltïs contraire à l^i 
liberté ; Se ceux qui établiflem ces for- 
tes d'iffïpôts , n'ont pas le bonheur d'à* 
voira "cet égard rencontré b sieilleure 
forte d'ad«liniftration. ' " ï ^^ 

(h). Vefiigûl ouinta (f vict;fMlffvenAlium'mmcipi9p 
mm rvnijfum jpecîe maeis quim vî ; quia càm vendît 
H^ pénétre ^iiterttur mfàrtentTptétu^ • empr^rihu '0^ 
fn£ahsLU ^ii^xt^r annales, Jilv..XlIJk 



CHAPITRE VIIX 

Comment on conferve Vilîujioit. 

Pour que le prix de la chofe & I^ 
^oit puiâent fe confondre dans la tétc 
de celiû qui paie , il faut qu'il y ait qudk 
que rapport entre fa marchandife & l'im» 
pot ; & que > fur une denrée de peu de 
valeur ,, on ne mette pas un droit excet 
jif. Il y a des pays ou le droit excède 
de dix-fept fois la vafeur de la march^i^ 
dife. Pour lors le prince ôte f illufion à 
iès iujets ; ils voient qu'ils font cotir 
-duîts d'une manière qui n'eft pas rai»- 
fonnai>le « & <^ leur fait femir \cvt 
fervitude au dernier points 

D'ailleurs , pour que le prince puïflè 
lever un droit (i difpropoitionné à X% 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende 
lui même la marcliandife , & que le 
peuple ne puiflè l'aller acheter ailleurs.; 
ce qui eft /ufet à mille inconvémens* 

La fraude étant dans cecas^fès-liv- 
crativë , la peine naturelle »^lle que ht 
taifon demande , qui eft k con&fcatioD 
de la mardiandife , de>vient incapable de 
ïdymxxi d'amant plos. que c^e, lôai-r 
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chandife eft , pour Tordinaîre , d'un prix 
très-vil. Il faut donc avoir recours à 
des peines extravagantes , & pareilles 
à celles que. Ton inflige pour les plus 
grands crimes. Toute la proportfon des 
peines eftôtée. Des gens qu'on ne Tçau*- 
roit regarder comme des hommes mé- 
chans ', font punis comme des fcélérats j 
ce qui eft la chofe du monde la plus con^ 
traire à l'efprit du gouvernement mo*^ 
idéré. * 

J'ajoute que plus on met le peuple 
en occ^fion de frauder le traitant , plus 
on enrichit celui-ci , & on apîîauvrit 
celui-là* Pour arrêter la fraude , il faut 
donner au traitant des moyens de vexa^ 
étions extraordinaires , & tout eft perdu« 

CHAPITRE IX. 

D'une mauyaife Jbrte £ impôt.. 

Nous parlerons , en paflant , d'un îm*- 
pot établi dans quelques états fur les 
oiverfes claufes des contrats civils. Il 
faut , pouç fe défenxke du^ traitant , de 
granS€ïlconnoiffancôs , ces chofes étant 
Sujettes à des difcuflions fubtiles. Four 
^ors^ le traitant interprète des régie-- 
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Hicns du prince , exerce an pouvoir ar- 
bitraire fur les fortunes. L'expérience a 
fait voir qu'uii impôt fur le papier fur le- 
quel le contrat cioit s'écrire , vaudioit 
beaucoup mieux. 



C H AP ITRE X. 

Que la grandeur des, tributs dépend de îa^ 
nature du gouvernement. 

Il ES tributs doivent étte très-légefs. 
dàns Te gouvernement defpotique. Sans 
cela , qui eft-ce qui voudroit prendre la 
peine d'y cultiver les terres ? & de phis , 
comment payer de gros tributs dans un 
gouvçrnemenr qui ne fupplée par rien 
à ce que le fujet a donné. 

Dans le pouvoir étonnant du prince* ; 
& l'étrange foibleflfe du peuple, il faut 
qu'il ne puiflè y avoir d'équivoques fui: 
rren. Les tributs doivent être fi faciles 
à percevoir , & fî clairement établis^ 
qu'ils ne puiflënt être augmentés ni di- 
minués par ceux qui les lèvent : une 
portion dans les fruits de JA. terte , une 
«ax€ par tct«, un tribut dis tant pour 
cent uir les marchandifes , foat le$'feul&' 
«^onvtnables^. 
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11 eft bon , dans le gouvernement 
defpotique, que les marchands alenc 
une fauvegarde perfonnelb , & que l'u^ 
(âge les fafle refpeâer : fans cela , ils fe^- 
roient trop foibles dans les difcuflSonsî 
qu'ils pourroient avoir avec les officiers^ 
du prince. 

CHAPITRE XL 

Des peines fifcales» 

C '^E s T une chofe particulière auxpu^ 
nesfifcales , que , contre la pratique gé- 
liérale , elles font plus févères en Euro* 
pe qu'yen AGe. EnEuropé» onconBlque 
les o^archandifes , quelquefois même les 
vaiflcaux & Içs voitures ; en Ade , ott 
lie fait ni Pun ni Tâutre. C'eft qu'en Eu- 
rope , le marchand a des )uges qui. peu^ 
vent le garantir de l'oppreffioo ; en 
ACe , les juges defpotiques feroient 
/cux-mcmes les opprcffeurs. Que ferouj 
Je marchand contre un hacha qui auv- 
jrolt réiblu de coofifqper fes marchaair 
idifes? , 

C'efï la vexation qui fe (urmonte eHè*» 

{'jnême » Se fe voit contrainte à une.cer* 

Igiae douceur» £n Turquie » qaiieïb^ 



qu'Hun feul droit d'entrée ; *aprcs quoi „ 
tout le pays efl ouvert aux marchands»^ 
Les déclara^tions faufles n'emportent ni 
confifcation ni augmentation de droits. 
On n'^ouvre (a) point àta Chine les ba- 
lots des gens qui ne font pas marchands.^ 
•La fraude , chê^ le Mogol, n^eft point 
pu^ie par la conâfcation , mais par le 
doublement du droit. Les princes (by 
Tartares, qui habitent des villes dans^ 
PAfîe , ne lèvent prefque rien »{ur les 
tbarçhandi&s qui paflènt. Que fi, au Ja- 
|l6n rlê crime de fraitde àa/m le com^ 
merce , eft u/^ctint^ capital , c'^ft qu'ott 
^ dés railbus ^our défendre toute comr 
ibûilic^ioil aVéc les ^mtogers; & qi^ 
ia fraudé (c) y eft pliitôi une cdiltr^^ 
Mention aux ioix faites p^»ft la. furetf 

-de l^état ^ qu^à des toix de comuterceè 

' \ ' " > • i ' ' ' ' . 

: (a) DuHatde, iomcIÏ,p. 37, 
;• (te Eifimrt iti Tauan^t^ftrx» it\% p. »50r , - 
^ (v) Voplanç avoir un commerce* ayec ks.étraij^ 
^^f , fansfe cbmmunîquer avec eux «il» ôitt etlôifi' 
léfîui nniooti laHoIUddolfe, pour te commerce die 
TEuropé { & la ChinoKe , pour celui de l'Alie : ils cle«» 
Bent dans Use efpèce de prîfon \pi faâcurf êi les ntâ- 
ysloti » & iet j^èncAt juftjtt'à ttire'£«RlreT«ticAse«. 
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CHAPITRE XII. 

Rapport de . /a grandeur des tributs aveu 

la libertés 

Règle G'éNÊÂAiisE :.onpeut:Ie- 
ver des tributs plus forts, à proportion * 
de la liberté des fujets ; & Ton eft forcé 
de les modérer , à mefure que la fervi^ 
tude augmente. -Cela a toujours été!, 
& cela fera toujours. C'efl: utie règle tir 
we, de b.patiirev qui' ne varie ppines 
on 1^ (;towe'par;tous^.IèS:pays *. en . Anr 
gleteiîre , en: HoUl^nde ,:& dfarts.itjausj^ 
ctats* où . la 4ibâf té v^ fe dégràcfejit jujP 
qu'en. Turquie* t^a Suiflfe femfele y déî- 
rogçf , parce qu'e^* n'y paie point de 
;ftribut5 : mwofl énfça^la raifpn p^rr 
ticulière , & même elle confirme ce que 
je dis. Dans ces montagnes ftériles ^jes 
vivres font' fi chers , & le pays eft fî 
peuplé, qu'un Suifle paie! quatre foif 

S)lus à la nature, qu'un Turc ne paie au 
ialtafl* 

Un peuple dominateuci tel qu'étoient 
ks Athéniens & les Romains , peut s'af- 
franchir de tout iwïpot , parce qu'il rè* 
£pe fur des nadons fu]ettes. Il ne paie^ 
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pas pour lors à proportion de fa liber- 
té ; parce qu'à cet égard il n'eft pas un 
peuplé, liiais uîi monarque. 

Mkis larègle gchérate refte toujours; 
Il y a , dans les états modérés , un dé- 
dommagement pour la ppfanteur des 
tributs;, ç'eft la liberté. Il y a V dans 
fes états (a^ de(potiquçs^ un équivalent 
pour la liberté > c'efi la modicité des 
tributs, 

Ûans de certaines monarchies en £a- 
rope , on voit des provinces (b) qui, par 
la nature de leur gouvernement politi-^ 
que , font dans un meilleur état que les^ 
autres. On s'imagine toujours qu'elles, 
ne paient pias aflez , parce' que-, par ua 
effet de la bbnté de leur gouvernement,; 
elles pouTroieht'payer davantage ; & il 
, vient toujours dans l'efprit de leur ôter 
ce gouvernemenfmcme qui produit c& 
bien qui fe communique , qui fe répand 
au loin, & dont il vàtidroit bïert'mîeûîC 
jouir. ^ 

(a) En Ru/Tie * les tributs font médiocres: onles'a 
auf mentes depuis ^ue le âcCpotiÇmpy eft plus moc 
iéré, Voye* Vhifioire its Tastors , pa«. lU " 

{fii Lcj pays i*6uiSé- 



. • . s «. 



CHAPITRE XIIL 

Dcais quels gouvefnemem les tributs font 
fufceptibUs (T augmentation. 

O N peut augmenter les tributs dans & 
plupart des républiques 'f parce que le: 
citoyen, qui croit payer a rui-même,: 
a ta volonté de tes payer , & en a ordi- 
nairement te pouvoir par Teffet de Et 
nature du gouvernement. 

Dans ta monarchie, on peut augmen* 
fer les tributs ; parce que la modération 
àvt gouvernement y peut procurer des 
richefles : c'eft comme la récompenfe 
du prince , à caufe du refoed: qu^ a 
pour les loix. Dans l'état defpotique » 
on ne peut pas les augmenter , parce: 
qu'on ne peut pas augmenter la lervi-^ 
tude extrême. 



CHAPITRE XIV. 

(Que la nature des tributs efl rzïatiye aw 

gouvernement. 

li^iMPÔT par tcte efl* plus naturet à 
la fervitude ; l'impôt fur les marchandi- 
fes efl plus naturel à la liberté ^ parce: 
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qu'iî fe rappone d'und manière jnoinir 
direâe à la perfonneà 

II aft naturel au gouvernement des- 
potique , que lé prince ne donne point 
d'argent à fa milice ou aux gens de fk 
cour » mais qu'il leur diftribue des ter- 
res , & par conféquent qu'on y lève 
peu de tributs. Que fi le prince donne 
de l'argent , le tribut le plus naturel 
qu'il puifTe lever ttt un tribut par tête» 
Ce tribut ne peut être que très-^modi-^ 
%ue : car » comme on n'y peut pas faire 
diverfes claiTes coniidérables > à calife 
des abus qui en réfuheroient , vu l'in- 
juftice & la violence du gouvernement^, 
il faut néceûairement fe régter fur 1$ 
taux de ce que peuvent payer les plus 
miférables. 

Le tribut naturel au gouvernement 
modéré , eft l'impôt fur les^ marchan- 
difes. Cet impôt étant réellement pay^ 
par l'acheteur , quoique le marchand l'a- 
vance , eft un prêt que le marchand a 
déjà fait à l'acheteur : ainfi , il faut re-^ 
garder le négociant , & comttie le débi-^^^ 
teur général de fétat , Sç comme le 
créancier de tous les particuliers. Il 
avance à fétat le droit que l'acheteijrf 
lui paiera quelque jourj & Ua payé^^ 



»e *-i!)Ê l'kjphit Dés jloix ;' 

pour l'acheteur , le droit qu'il a pày« 
pour la marchandife. On fent donc que 
plus le gouvernement ç(l modéré , que 

{)lus l'efprit de liberté règne , que plus 
es fortunes ont de fureté ; plus il eft 
facile au marchand d'avancer à l'état , & 
de prêter au particulier de3 droits confi- 
dérables. En Angleterre , un 'marchand 
prête réellement à. l'état cinquante ou 
foixante livres fterl. à chaque tonneau de 
vin qu'il reçoit. Quel eft Je marchand 
^ui oferoit faire une chofe de cette cf- 
pècedansun pays go uyerné commue la 
Turquie ? ,9c quand il l'oferoit foire > 
comment le pourroit-il , avec une for- 
tune fufpeâe > incertaine , ruinée ? ; 



GHAPITRE XV. 

^bus de la liberté. . 

Ces grands avantages . de la liberté 
0nt fait que t'on- a abufé de la liberté 
ihême. Parce que le' gouvertîemènt mo- 
déré a produit d'admirables effets , on a 
quitté cette modération: parce qu'on^a 
tiré de grands tributs , on en a yoiilu 
tirer d'eKceffifs : & , méçorinoiflant la 
laaia'dQld liberté qui faifoît cepréfent^ 
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Lit. Xm, €/r>;/Xr. iar 
on s'eft^dreffe à la fervitude qui réfufe 
tout. 

ha, liberté a produit Pexcès des trî;» 
buts : mais Teffet de ces tributs exceG 
fifs eft de produire à leur tour la fervl-. 
tude ; &J'effet delà fervitudç > de pro^ 
duire lailiminution des:trîl!)uts« 

Les mon^queâ de PAfie nefont guè- 
re d'édits que pour exempter chaque an • 
née de tributs quelque province de leur 
empire (à) > Jés manîfeftatîons de leur 
Yplonté font des bienfeits. Mais , en Eij- 
rope , les édits des princes affligent mê- 
me avant qu'on les ait vus , parce qu'ils 
y parlent. toujours 4e leurs befoins', & 
lamais des notées. 

D'une impardonnable nondia'lance^' 
que les miniftres de ces paysrla tiennent 
au .gouvernement & fouvent du climat, 
les peuples tirent cet avantage , qu'ils 
nefont point fans çefle accablés pair dé 
nouvelles demandes. Les dépenfes n'y 
augmentent point , parce, qu'on n'y faif 
point des projets nouveaux : &ïî,par ha • 
*2ard , on y en fait, ce font des projets 
tîont on voit la fin , & non des projets 
/commencés. Ceux qui gouvernénl l'é- 
itat ne le tourmentent pas , parce qu'ils 
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(4) C'eft Vw^t des exD|>ereur8 delà Çbki^e« ^' 
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Be fe tourmentent pas fans ceflè eux- 
mêmes. Mais , pour nous , il eft impof- 
£ble que nous ayons jamais de règle 
dans nos finances , parce que nous fça- 
vons toujours que nous ferons qudque 
chofe , & jamais ce que nous ferons. 

On n'appelle plus,parmi nous,un grand 
minifbe celui qui eft le fage di^enfa- 
teur des revenus publics ; mais celui qui 
«ft homme jd'induftrie , & qui trouve ce 
^u'on appelle des expédiens. 

^* ' ^^^^j ^ ^--- - I I, 

CHAPITRE XVL 
Dés conquêtes des Makométanss 

Ce furent ces tributs (a) excefïîfs qui 
donnèrent lieu à cette étrange facilité 
que trouvèrent les Mahométans dans 
leurs conquêtes. Les peuples , au lieu 
de cette fuite continuelle de vexations , 
que l'avarice fubtilexles empereurs avoit 
imaginées , fe virent fournis à un tribut 
fimple , payé aifément , reçu de même ; 

S lus heureux d'obéir à une nation bar- 
are qu'à un gouvernjement corrompu , 

(a) Voyez , dansThiftoire» la grandeur j labilar* 
rerie^ âC même la folie de ces tributs* Anaftafe es 
'imagina un pour rtfpircr i'air : m guif^uep-Q haufiu^ 
: §»rit fînitriU 



tiT. XIII, ÇifJp.xh/-i% 

Azns lequel ils foufiroient tous les Incon* 
vcniens d'une liberté qu'ils n'avoient 
plus ,• avec toutes les h3rreui:s d'une 
îervitude préfenteu 

CHAPITRE XVII. 

De V augmentation des troupes. 

Une maladie nouvelle s'eft répandue 
«n Europe ; eUe a faifî nos princes , Se 
leur fait entretenir un nombre défor- 
donné de troupes. Elle a fes redotible* 
mens, & elle devient néceflairement 
contagijBufe rcar, fi-tôt qu'un état aug- 
mente, ce qu'il appelle fes troupes, les 
autres foudain augmentent les leurs ; de 
façon qu'on ne gagne rien par-là , que la 
ruine commune.Chaque monarque tient 
fur pied toutes les armées qu'il pourroit 
avoir , fi fes peuples étoient en danger 
d'être exterminés ; & on nonjme paix 
cet état (fl) d'effort de tous contre touSi 
Auflî l'Europe eft-dle fi ruinée , que 
les particuliers qui feroient dans la fitus» 
tîpn où font les trois puiflances de cette 

I 

(a) U eft vrai que c'eft cej; était d'e^orc qui main- 
dent principtlement l'é^uiUbrc « parce )u'ii crrelnt^ 
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xi4 Ôe i?e^prit des loix ; 
partie du ,fnonde les plus opulentes ," 
o'auroient -pas dç quoi yîvfe. Nous 
fommes pauvres avec les richeflè^ & le 
commerce de tout l'univers ; & bien- 
tôt , à force xl'avoir des foldats , nous 
n'aurons plus que des foldats , & nous 
ijbrons comme des Tartares (a). 

Les grands princes , non contens d'a- 
.cheterles troupes des plus petits , cher- 
chent rde tous côtés à payer des allian- 
ces ; c'eft-à-dire , prefque toujours à 
perdre leur argeiit. 

L.a fuite (4 une telle /îtuation eft 
l'augmentation perpétuelle des tributs^: 
& i ce qui prévient tous les remèdes ' 
"avenir, on ne copipteplus fur les re- 
vends , mais on fait la guerre avec fon 
capital. Il aeft pas inoui dç voir ,de$ 
états .hj'potlîéquer leurs fonds pendant 
Japaixmêm^; & employer^ pour fe 
ruiner, des moyens qu'ils appellent ex- 
traordinaires , &qui le font fifortquç 
le fils de famille, le phis dérangé les 
imagine à peine. 

11 I I I M ■' ■'■■I ■■ ' " ■■— — ^^.a 
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(a) Il ne faut ,, pour cela , que faire valoir la nou*- . 
veUe invention dcf milices îtablies dans prefque tou- 
%f r£(ir<yi>e » & les porter au nicme excès ^ue l'on a 
îiUîlt-iroupcsrégiéey 

CHA4>ITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

JDe la remife des tributs. 

Ij a maxime des grands cmpîrcfi d'O- 
rient , de remettre les tributs aux pro- 
vinces qui ont foufFert , devroit oien 
être portée dans les états monarchiques. 
Il y en a bien où elle efl: établie : mais 
elle accable plus que fi elle n'y étoit. 
pas , parce que le prince n'efi levant nî 
plus ni moins , tout l'état devient foli- 
daire. Pour foulager un village qui paie 
mal , on ckarge un autre qui paie mieux ; 
on ne rétablit point le premier , on dé- * 
truit le fécond. Le peuple eftdéfefpéré 
entre la néceflité de payer de peur des ^ 
exaéèio ns , & le danger de payer <:rainte 
des furcharges* 

Un état bien gouverné doit mettre ; 
pour le premier article de fa dépenfe * * 
une fomme réglée pour les cas fortuits. 
Il en efl: du public comme des particu- 
liers , qui fe ruinent lorfqu'ils dépenfent 
cxaftement les revenus <le leurs terres. 

A l'égard de la folidité entre les lia- 
bîtans du même village , on a dit^(^) , 

(a) Voyez le traité des finances des Romains^ zlù II } 
Imprimé à ParU9 chez Briaffon , 1740* 

jpj^, des JUix^ Tqmx II« .B 
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qu'elle étoit raifonnable , parce qu'on 
pouvoit fuppofcr un complot fraudu- 
leux de leur part : mais ou a-t-on pris 
que, fur des iuppoGtions , il faille éta- 
blir une chofe injufte par elle-même & 
ruineufc pour l'état ? 

CHAPITRE XIX. 

QueJl'Cequi efi plus convenabU au prince, 
Êr au peuple , de la ferme , ou de la 
régie des tributs? 

L A régie eft l'adminiftration d'un bon 
père de famille , qui lève lui-même avec 
économie & avec ordre fcs revenus. 

Par la régie , le prince eft le maître 
^e preflfer ou de retarder la levée des 
tributs , où fuivant fes befoins , ou fui- 
vant ceux de fes peuples. Par la régie , 
il épargne à l'état les profit» inuiaenfes 
des fermiers , qui J'gppauvriflent d'unç 
infinité de manières. Par la régie, il 
épargne au peuple le fpeâacie des for- 
tunes fubites qui l'affligent. Par la ré^- 
gie, l'argent levé paflepar peu de mains ; 
il va direftement au prince , & par con- 
féquent revient plus promptemcnt au 
peuple^ Pa,;r la régiç , le prince épargne 
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;ia ceuple une infinité de mauvaiies loi^c 
qu'eiçigjB toujours 4e lui l'avarice im- 
portune des fermiers » qui momi^ent ua 
avantage préfent dans des règlement 
funeftes pour l'avenir» 

Conune celui qui ^ ^argent eft tou-- 
jours le maître de l'autre ,1 le traitant {q 
rend derpotique. fur le prinçis même; i( 
n'#ft paS' légiflateiu: , mais i| le force à 
donner des loix. 

J'avoue qu'il eft quelquefois utile do 
cominençèr par donqer à ferme un droit 
nouvellement établi : il y a un art &de$ 
inventions pour prévenir les fraudes i 
que Pintérét des ferniiers leuç fuggèrQ t 
& que bs régiflèurs n'auroient fçu imar 
^iner ; or , le fyftéme de la b vée étanp 
une fois fait par le fermier , on peut avec 
J^çcès établir larégie^ £n Angleterre^ 
l'adminiftration de Vacci/e Sç du revenu 
desppjles, tellç qu'^lk^ftaujçurdTiuii* 
a été emprunté^ des fermiers. 

Dans les républiques , les revenus de 
Tétat (ont prefque toujours en régie* 
L'établiilèment contraire fut un grand 
vice du gouvernement de Rome (à)* 



<«) Céûr lut oUîgé d'ôter lespubncalns de la pro<« 
TÎnce ^Afie ,& à^y établir iineautte .£irt« ^d1a4mi- 
Btibatioa « coouae nous rapprenons de Dion* 1^ 

Bij 
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Sans les états defpotiques , où la régie 
eft établie » les peuples fcmt infioimeiic 
plus heureux .; témoin la Perfe & la 
Chine (b). Les plus malheureux font 
ceux où le prince donne à ferme Ces 

E>rts de mer& fes villes de commerce* 
'hiftoire <ies monarchies «ft j^eine des 
maux faits par les traitans. 

Néron , indigné des vexations des pu^ 
blicains , forma le projet impoflîble & 
magnanime d'abolir tous les impôts. U 
n'imagina point la jégie : il fit (c) quatre 
ordonnances ; que les4oix faites contre 
Us publicains , qui avoient été jufques-. 
là tenues fecrettes » feroient publiées 5 
qu'ils ne pourroient plus exiger ce qu'ils 
avoient négligé de demander dans l'an*r 
née; qu'il y auroit uu préteur établi 
pour )uger leurs prétentions ians forma* 
lité ; que les marchands nepaieroienc 
4:ien pour les navires» VoSà les beaux 
jours de <:et empereur. 

Tâcitt nout dit que U Macédoine & TAcbaie , pro«' 

vinc^ qu'Augfufte avoic laUQTées au peuple Romain» 

A qu'i^ par conféqueiic itoienc gouvernées Xur J'aO" 

'cîen plan • obtinrent d'être du nombre de celles ^up 

'rerapéfcur-gouvernotcpar fes officiers*. 

ih) Voyefe Cfcâriin, voyage de PecTCf. tome vil 
(c) Tûciu » Mnalp t .Uv» XI2L 
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CHAPITRE XX» 
Dt5 traitariu 

Tout cft perdu, lorfque laprofe(fïotf 
lucrative des traitant parvient encore 

Ear fes richeflès à être une profeflioa 
onorée. Cela peut être bon danâ- les 
états defpotiques , où fouvent leur em- 
ploi eft une partie de» foliUflions' des 
gouverneurs eux-mêmes. Cela n'eft 
pas bon dans la républi(}ue5 & une cho^ 
& pareille détruifit la répuBfique Ro<^ 
Âiaine* Cela n'eft tfas meilleur dans la 
ihonar chie ; rien n- eft ]^us contraire à 
Pefprit de ce gouvernement» Un dégoût 
faiut tous les autres états^^y donneur y 

{)erd toute fa confidératiod , fes moyens 
ents & natujpels de (ê diftinguer ne fR)u<- 
chent plus , & le gouvernement efï'frap* 
pé dans (on principe. 

On vit bien dans les temps pafles iet 
fortunes fcandaTeufes ; c'étoit une des 
calamités des guerres de cinquante ans ; 
Biab pour lors , ces richeflès furent xe- 
^rdées comme ridicules; & nous les 
admirons. 

Jl y a un tôt poui: chaque profe(fioii| 

9i4 
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Le lot de ceux ^uî lèvent les tributs eft 
les richeflès ; & les récompenfes de ces 
richeflès, font les richeiles mêtne. La 
gloire & rhonneur font pour cette no- 
blefle qui ne connoît ^ qui ne voit , qui 
ne fent de vrai bieb que l'honneur & la 
gloire» Le refpeâ & la confidération 
ibnt pour ces minîftres & ces magiftrats 
qui , ne trouvant que le ttavail après U 
travail , veillent nuit & jour pour le 
bonheur de Pempij^. 






V 



Liv. XIV, Chmp..I. 3ï 




LIVRE XIV. 

jDe^ /aix*, <y<i/zi' le rapport quetUs^ 
ont avec la nature du climat. . 

CHAPITRE PREMIER, 

Liée générale. 

S' I L cft vrai que le caraÂère de l'ef- 
prît & les paffions du cœur foîent extrê- 
mement différentes dans les divers cli- 
mats , les loix doivent être relatives , & 
à la différence de ces paffions , & à fa 
différence de ces caraAareSr 

CHAPITRE IL 

Combien les hommes font dijférens dans 
les divers climats. 

L'a m froid (a) reflèrrc les extrémités 
des fibres extérieures de notre corps ; 
cela augmente leur refibrt , & favorite le 
retour dufang des extrémités vers le 

(d) Cela paroît même à la vue : dans le froi4 eH 
paroit pltM iftai^re« 

Biv 
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cœur. Il diminue la longueur Qf) de ces 
mêmes fibres ; il augmente donc encore 
par-là leur force. L'air chaud au con* 
traire relâche les extrémités des fibres , 
. & les allonge ; il diminue donc leur 
force & leur reflbrt. 

On a donc plus de vigueur dans les^ 

climats froids. L'aâion du cœur & la 

réadlion des extrémités des fibres s'y 

font mieux , le$ liqueurs font mieux ea 

équilibre, le fang eft plus déterminé 

vers le cœur , & réciproquement lecœot 

a plus de pulilànce. Cette force plus 

grande doit produire bien des effets : 

par exemple ^ plus de confiance en foi * 

même, ceft-à-dire, plus décourage; 

plus de connoiflànce de fa fupériorité i 

c'eft- à-dire , moins de defir de la venr 

geance ; plus d'opinion de fa fureté ; 

c'eft-à-dire , plus de franchife , moint 

de foupçons , de politique & de rufès. 

Enfin , cela doit faire des caradères bien 

différens. Mettez un homme dans un 

lieu chaud & enfermé : il (buffrira , par 

les raifons que je viens de dire , une 

défaillance de cœur très*grande. Si dans 

cette circonftance on va lui propofer 

ib) Qp, ff 9î( ^11*11 uccourci( le fer» 
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ïmc aôion hardie , je croîs qu'on IV 
trouvera très-peu difpofé ; fa foibleflle 
préfente mettra un découragement daniB 
ibn ame ; il craindra tout , parce qu'il 
fentira qu'il ne peut nen. Les peuple! 
des pays chauds font timides , comme 
les vieillards le font;. ceux des pays 
froids font courageux , comme le font 
les jeunes gens. Si nous faifons atten- 
tion aux dernières (0 guerres , qui font 
celles que nous avons le plus fous nos 
yeux , & dans lefquelles nous pouvons 
mieux voir de certains effets légers, 
imperceptibles de loin , nous fentirons 
biea que les peuples duiiord , tranfpor-* 
tés dans les pays du midi (d)n^y ont pa$, 
fait d'aufli belles aôions que leurs com^ 
[Patriotes, qui, cornbattant dans leur 
propre climat , y jouiiToient de tout leur 
courage. 

La force des fibres des peuples du 
nord , fait que les fucs les plus grodiers 
jbnt tirés des alimens. Il en réfulte deux 
chofês ; Tune , que les parties du cHyle ,* 
ou de Ik lymphe , font plus propres , pat 
îeur grandejurface,à être appliquées ûxt 
Icsfibres & à les nourrir; l'autre , qu'ai- 

jfi I I • ■ .n iii • I !■ >iii ■■■» 

if) Celles pour la CucctfTion d'£fpagiie»'' 
jfil)'£B£fj^^BC't paf -exemple* 









les font moÎQS propres » parleur ^offiè* 
reté « à donaer une certaine fiabtilké au 
fuc nerveux. Ces peuples auront doac 
de grands corps » & peu de vivacité» 

Les nerfs qui aboutiilènt de tous ca* 
tés au tifTu de notre peau, font chacun 
un faisceau de nerfs : ordinairesient ce 
n'efb pas tout It nerf qui eft remué , c'en 
eft une partie infiniment jpetite. Dans 
les pays chauds , où le tiuu de la peau 
eft relâché « les bouts des nerfs font épar ' 
nouis y & expofés à la plus^etite aéçicm 
des objets les plus foibles. Dans les pays 
froids » le ciffii de la peau eft reilèrré » 
& les mammelons comprimés ; les pe* 
tités houpes font en quelque façon pa- 
ralytiques ; la fenfation ne paflè guère ' 
au cerveajLi > que loriqu'elle eft extrê- 
mement forte » & qu^elle eft de tout le 
nerf enfemble. Mais c'eft d'un nombre 
infini de petites fenfatiom que dépen« 
dent imagination , le goût , la fenîGbi- 
Uté , la vivacité. 

J'ai obfervé le tiflu extérieur d'une 
langue de mouton , dans l'endroit où 
élleparoît, à lafimple vue , couverte de 
mammelons. J'ai vu avec un microfcG^ 
pc , fur ces mammelonS , de petits poils 
ou une efpèce de duvet; entre ces mam^ 
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tneions , écoient des pyramides , qui 
formoîent par le bout coriilne de petits 
pinceaux. Il y a grande apparence que 
ces pyramides font le principal organe 
du goût. ♦» 

J'ai fait geler la moitié de cette lan- 
gue ; & j'ai trouvé ', à la fimple vue , les 
mammçlons conlîdérablement dimi- 
nués; quelque^ rang^ mêifte dç mamme- 
lons s'étoient enfoncés dans leur gainé : 
j'^en ai examiné le tiffu avec le microf- 
cope , je n'ai plus vu de pyramide. A 
mefurc que la langue s'eft dégelée , lô& 
mammelons à la fimple vue ont paru fe 
relever ; & au miorofcope , les petites 
houpcs ont commencé à reparoître. 

Cette obfervation confirme ce que 
fai dit , que , dans les pays froids, les 
Roupes nerveufes font moins épanouie?: 
elles s'enfoncent dans leurs gaines, où 
elles font à couvert de l'aâion des ob- 
jets extérieurs. Les fenfation& font 
donc moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de 
fenfibilité pour les plaifirs ; elle fera plus 
grande dans les pays tempérés ; dans 
les pays chaude , elles fera extrême. 
Comme on diftîngue les climats par lès 
tiégtcs de latitude , oii pourroit les diÉ-' 
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tinguer , pour ainfî dire , par les degrés 
de fenfibilité. J'ai vu les opéra d'An- 
gleterre & d'Italie ; ce font les mêmes 
pièces & les mêmes aâeurs : mais la 
même mufîque produit des effets fi dif* 
férens fur les deux nations , l'une efl fî 
calme , & l'autre fi tranfportée » que co* 
la paroît inconcevable. ~ ^ 

Il en fera de même de la douleur : 
elle eft excitée ep nous par le décliire*- 
ment de quelque fibre de notre corps. 
L'auteur ^fîè la nature a établi que cette 
douleur feroit plus forte » à mefure que 
le dérangement feroit plus grand : or , 
il efl évident que les grands cprps & les 
fibres groflières des peuples du nord 
font moins capables de dérangement » 
que les fibres délicates des peuples des 
pays chauds ; l'ame y eft donc moins 
ienfible à la douleur. Il faut écorcber 
un Mofco vite , pour lui donner da fen- 

riment. 

Avec cette délîcateflè d'organes que 
l'on a dans les pays chauds , l'ame eft 
fouverainement émue par tout ce qui a 
du rapport à l'union des deux fexes » 
tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord» à peine le 
phyfique de l'amour a-t-il la force de fk 
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rendre- bien fenfible ; dans les climats^ 
t6mpérés,ramour , accompagné de mil-r 
le accefToires fe rend agréable par des 
diofês , qui d'abord femblent étpe lui* 
méme,& ne font pas encore lui; dans les 
Glimacs pW ehauds , on aime l'amouc 
pour lui^meme » il eft la càu£e unique 
du bonheur , il eft lavie»- 

Dans les pays du midi ,.ttne machino 
délicate, foime, mais fenfible , fe livr9 
à un amour , qui , dans un ferrail , naît 
& fe calme fans ceflè ^ ou bien à un 
amour, qui, laiflant les femmes dans une 
plus grande indépendance , eft expofé 
a mille troubles» Dans les pays du nord, 
une machine faine & biëii conflituée » 
mais lourde , trouve fes plaifirs dans 
tout ce qui peut remettre les efprits en 
mouvement , la chaife , les voyages , la 
guerre , te vin. Vous trouverez dans les 
climats du nord dos peuples qui ont peti 
de vices, afièz de vertus, beaucoup de 
fincérité & de franchife. Approchez 
des pays du midi , vous croirez- vous 
éloigner de l'a morale même; des pa^ 
£ons plus vives multiplieront les cri- 
mes ; chacun cherchera à prendre fur l^e$ 
autres tous les avantages qm peuvent 
£ivorifer ces mimes paflioas» JÛMS^l^f 
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pays tempérés , vous verrez des peuple^ 
inconftans dans leurs manières , dans 
leurs vices mêmes, & dans leurs vertus ; 
le climat n'y a pas une qualité afTe^ dé^ 
terminée pour les fixer eux-siémes. 

La chaleur du climat peut être fî ex- 
cefllve , que le corps y fera abfolument 
fans force. Pour lors » Tabbattement 

!>aflera à Pefprit même ; aucune curio- 
îté, aucune noble entreprife > aucun 
lèhtiment généreux ; les inclilfiations y 
feront toutes paffives ; la parcfle y fera le 
bonheur ; la plupart des châtimens y fe- 
ront moins difficiles à foutenir , que l'ac- 
tion de l'ame; & la fervitude moins infup'^ 
portiible , que la force d'efprit qui eft né- 
ceflàire pour fe conduire foi même. 



CHAPITRE III. 

ContradiSion dans les caraSères de cet'* 
tains peuples du midi. 

Les Indiens (a) font naturellement 

fans courage ; les enfans (b) mêmes des 

— î— ■ -I II ■ — —— ■ I II » 

(à) »• Cent foldats d'Furope > tVw Tavernier , n'aii* 
ro'ient pas grand'peîtie à battre mille foldats Indî^nt*^ 

(b) les Perfaivs même qui s'ccaWifient aux Jndes, 
prennent , à la troifième génériicion « It nonch^l vace 
il la lâcheté Indienne» Voyez Semieri (utic Mogalv 
tom, |« p, i8.2« 
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Européens nés aux Indes > perdent ce* 
tui de leur climat. Mais comment accor« 
der cela avec leurs aâions atroces, leuis 
coutumes , leurs pénitences barbares ? 
Les hommes s^ toumettent à des maux 
incroyables , les femmes s'y brûlent 
elles-mêmes : voilà bien de la.forcepouc 
tant de ioù>\&&. 

La nature, qui a donné à ces peuples 
une foibleâe qui les rend timides , leur a 
<tonné auflî une imagination fi vive, que 
tout les frappe à l'excès. Cette même dé- 
licateflê d'organe qui leur fait craindre 
la mort , ièrt auâî à leur faire redouter 
mille chofes plus que la mort. C^eft la 
même fenfibilité qui leur fait fuir tous 
les périls , & les leur fait tous braver. 

Comme unebonne éducation eft plus 
néceflaire aux enfans qu'à ceux dont l'e^ 
prit eO: dans fa maturité ^ de même les 
peuples de^ ces climats ont plus befoin 
d'un légiflateur (âge , que les peuples 
du nôtre. Plus on eft aifément & forte- 
ment frappé , plus il importe de Vitïc 
.d'une manière convenable , de ne rec^ 
voirpas des préjugés, & d'être condoit 
par la raifon. 

Du temps des Romains , les peuples 

àxi nord de l'Europe vivoient &ns art ^ 



un 
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s éducation , prefque fans loix ; &ce^' 
pendant , par le feul bon fens , attaché 
aux fibres groflfières de ces climats , ils 
fè maintinrent avec une fageiTe admira^ 
ble contre k puiflànce Romaine > juf* 
qu'au moment où ils fortiient de leurs 
forets pour la détiruireé 



CHAPITRE IV; 

Caufe de V immutabilité de la religion^ 
des mœurs , des manières , des loix , 
dans les pays d^O fiente 

Si avec ^cettë foiblefle d'organes qui 
fut recevoir aux peuples d'orient les 
impreflîons du monde les plus fortes » 
vous joignez une certaine parefle dan^ 
Fefprit , naturelle ment liée avec celle 
du corps ,, qui faflfe que cet efprit ne' 
(bit capable d'a^cu6e aâibn , aaucuà 
effort , d'aucune'cotitention ; vous com- 
prendrez que ra«le qui a uxie fois reçti 
ces impreffionsnepent plus en changer. 
Ceft ce qui fait' que les loix, lès 
snœurs (a) , & les manières , méine ceî- 
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(a) On Yoit , par un fragment de NîeoUs de Damau 
reciieiUi par Cûnfiântin ^Porphyrêftmètt » que la €o»« 
Mme étoit ancienne en Orient» d'enroyer étrangltr- 
un gottverAtttf ^i àéplaifolt^ elle éteît du umj^ 
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ks qui paroiflènc indifférentes , comme 
là ^çonde fe vêtir , font aujourd'hui ea 
orient comme elles étoient il j a milles 
ans. 



CHAPITRE V. ' 

« 

Que Us mauvais légijlateurs font ceiut^, 
qui ont fàvorifé les vices du climat i 
G* les bons font ceuie qui s'y font op»^ 
poféf. 

XjES Indiens croient que Te rçpos & fer 
néant font le fondement de toutes cha*r 
{q$ , & la fin où elles aboutiflènt. Ils re- 
gardent donc l'entière inadion commer . 
Pétat le plus parfeit & Fobjet de leurs ' 
défirs. Ils donnent au (buverain être (a) 
I« furnom d'immobile. Les Siamois ' 
croient que la félicité {h) (liprême con^ ' 
fifte à n'être point obligé d'animer und 
machine & de faire agir un corps. 

Dans ces pays » où la chaleur exce(& 
ve énerve & accaWe , le repos eft fi dér ^ 
licieux , & le mouvement fi pénible ; 
que ce fyftéme de méjaphyfique pàroîfe'' 
naturel ;. & (c) Foé, légiflateur des ïtt- 

(«) Panamanak. Voywt KzVcfcer. 

iji) La LoMre , relation de Sîam • p« 44tf« 

ifl) Fac veta réduire le cœur au pur vmde* « Moof 



m 
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£L2 De l'esprit des loix , 
des , a fuivi ce qu'il fentoit , lorfqu'il a 
mis les hommes dans un état extrême* 
Inent paflif : mais fa doârine » née de la 
parefle du climat , la) favorifant à fon 
tour » a caufé mille maux. 

Les Légiflateurs de la Chine furent 

Elus fenfés , lorfque , considérant les 
ommes , non pas dans l'état paifîble où 
ils feront quelque jour , mais dans l'ac- 
tion propre à leur faire remplir les de- 
voirs de la vie ," ils firent leur religion ^ 
leur philofbphie & leurs loix toutes pra- 
tiques. Plus les caufes phyfiques portent 
les hommes au repos , plus les caufes 
morales les en doivent éloigner. 

I II II I I I I ^ 

»> rrost i«f y«iii A 4ef orelliei ; mai« la ptîfcâiofi eft 
»» de ne voir ni entendre : une bouche* itt maint» &c» 
M Uperfedion eft «jue cet membres foîent dsns l'ina«« 
it tioB «r. Ceci eft tiré do diftlorue d'un phllorophe 
M Chinois y rapporté par le P. àuïiulàt^ tome 111. 
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CHAPITRE VL 

De la culture dês terres dansiei climats 

chauds. 

La culture des terres eft le plus grand 
cravaîl dus hommes. Plus le climat les 

Sorte à fuir ce travail , plus la religion 
^ les loik doivent y exciter. Aûiu Iç^ 
lôix des Indes , qui donnent les terres 
aux princes, & ôtent aux particuliers 
refprft de propriété , augmentent les 
mauvais effets du climat; c^eft- à-dire , 
l^.pareli« natur^e. 

CttÀflTRE VIL 

Du monack^e^ 

T JE monachifine y fait les mêmes mauxj 
i! eft né dans les pays chauds d'orient > 
où l'on eft moins porté à f aâion qu'à 
la fpéculatîon. 

£n Afie , le nombre de dervichs ci» 
moines femble augmenter avec la cha- 
leur du clunat ; les Indes , où elle eft 
cxceflîve , en font remplies : on trouve 
en Europe cette aiiêxiie différence» , 
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Pour vaincre la pareile du climat , if 
faudroit que les loix cherchaiTent à ôtef 
tous les moyens de vivre fans travail : 
mais , dans le midi de f Europe , elles 
font tout le contraire ; elles donnent Hi 
ceux qui veulent être oififs des places 
propres à la vie fpéculative , & y atta- 
chent des richefles immenfes. Cesgens j; 
qui vivent dans une abondance qui leur 
eft à charge, donnent avec raifon leur 
fuperflu au bas peuple : il a perdu fa pro* 
priété des biens ; ils l'en dédommagent 
par l'oiGveté dont ils le font jouir ; & U 
parvient à aimer (k misère même* 



CHAPITRE VIII. 

Bormt coutume de ta Chkie^ ^ 

ILbs relations (a) de la Chine nouf 
parlent de la cérémonie (b) d'ouvrir lev 
terres , que l'empereur fait tous» les ans^ 
Oh a voulu exciter (c) les peuples au 

»— — <iw iiii""! m Il ■ m ^- 

U) le P. du Halie^^ biaoire de U C^me , tome Ij» 

(hf) VluCieuu foit des Jndês font dé même. ReU» 
tlôn du ro/aume de Siam > par la Loubère » ^. <»• 

(r) Vèmy^ troinèine empereur dé Utrdifîemc dy- 
name» cultiva la terre de£es propres mains» & fit» 
travailler à la foie • dans Ton palaia , rimpjéfauice k/^ 
f^ Ica^ief* Offlêirt de là CkUu 
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labourage par ciet^fte public & folem- 
oeL 

De plus , Pempereur eft informé cha- 
que année du laboureur qui s'eâ le plus 
jdiftingué dans fa profellion ; il le fait 
mandarin du huitième ordre. 

Chez les anciens Perfes (d)le hul^ 
tième JQur du molsiiommé Chorrtm- 
ru^ , les rois quittdient leur fafte pour, 
oianger avec les laboureurs. Ces inftir 
:tutions font admirables pour encoura- 
ger l'agriculture. 

ia) M* Hyie , religion des Perljsjs* 



liai ■■ m II ■^ kkafa^-i-^-* ■ ..^ M 

CHAPITRE IX, 

Moyens d'encourager Vindujirie* 

Je ferai voir , au livre XIX , que les 
.nations pareilèufes font ordinairement 
orgu,eilleufc$.,On pourroit tourner l'ef- 
fet contre la caufe , & détruire la pa- 
refleparl'orgueil. Dans le midi de l'Eu- 
rope , où les peuples font fi frappés par 
le point d'honneur , il feroit bon d^ 
donner des pfrix aux laboureurs qui aur 
roient le nnieux cultivé leurs champs , 
«u aux ouvriers qui aurpient porté plus 
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côté - ci elle avoit été vers le norcf . 

Il eft naturel que , là où le vin eft 
contraire au climat , ic par conféquent 
à la fanté , l'excès en foit plus févère- 
ment puni , que dans les pays où l'y vro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la 
perfbnne ; où elle en a peu pour la fo- 
' ciété ; où elle ne rend point les hommes 
furieux , mais feulement ftupides. Ainfi 
les loix ( e ) qui ont puni un homme 
yyre , & pour la faute qu'il faifoit & 
pour l'yvrefle , n'étoient appliquablcs 
qu'à i'yvrognerie de la peribnne ^ & 
nonàlyvrogneriedelanation. Un Al- 
lemand boit par coutume , un E(pagnol 
pSLt choix. 

Dans les pays chauds , le relâchement 
des fibres produit une grande tranfpi- 
ratîon des liquides : mais les parties lo- 
lides fe didipent moins. Les nbres , qui 
n'ont qu'une aétion très-foible& peu de 
Teflort , ne s'ufent guère 5 il faut peu de 
fuc nourricier pour les réparer : on y 
mange donc très-peu. 

Ce font lés différens befoîns , dans 
les dîiférens climats , qui ont formé les 
différentes manières de vivre ; & ces 

(e) Comme fie Pitcacus, ieion Ariilotc « Poit'çm 
liv. II 9 ch. III. Il vÎToic dans un climat où Ty vro- 
gnerie a'eft pas un vice de natiofit 

différences 
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S|îfférentes manières de vivre , ont for- 
mé les diverfes fortes de îoîx. Que, dans 
yde nation , ouïes hommes fe communia 
quant beaucoup , ils faut de certainet 
loix ; il en faut d'autres » chez un peuplé 
pu Ton ne fe communique point. 

- > * 

CHAPITRE XL , 

Des loix qui ont du rapport aux malâ-i 
dies du climat. t^ 

Hérodote (a) nous dit que le» 
loix des Juifs » fur la lèpre , ont été ti-r 
rées de la pratique des Egyptiens. Ea 
effet , les mêmes maladies demandoienc 
les mêmes remèdes. Ces loix furent in- 
connues aux Grecs & aux premiers Ro* 
mains j aufli*bien que le mal. Le climat 
de l'Egypte & de la Paleftine les rendit 
néceflàires ; & la facilité qu'a cette ma^ 
ladie à fe rendre populaire , nous doit 
bien faire ièntir la iagefle & la prévoyant 
ce de ces loix. . ^ 

■Nous en avons nous-même éprouvé 
ies efièts. Les croifades nous avoient ap- 
■porté la lèpre ; les réglemens fages que 

■ ■ ■ ■ 1 I I I I I mmÊmmmmmm i ■ ^ 

^ (a) Llv. II. 

Ej^^des Loix, ToMB II, . C 






• . 4 



yo De x'esi?rit i>es xôix ; 

l'on fit rempêchèrent de gagner la mslliff 
du peuple. 

On voit, par laJoî{fl>desLombardsv 
que cette maladie étoit répandue en Ita- 
Ûe avant lescroUades , & méritaratten* 
tion des légiâaceurs. jRotÂorii ordonna 

Î[u'un lépreux , chaffé derû maifon &.re- 
égué dans un endroit particulier, ne 
pourrqît difpofer de fes biens; parce 
que , dès le moment qu'il a.voit été tiré 
3e fâ maifon , il étoit cenfé mort. Pour 
empêcher toute communication 4vec 
ic$ lépreux , on ie$ rendoit incapables 
^s effets civils. 

Jepoi^fe que cettexnaladie fotapporr 
tée en Italie par les conquêtes des em- 
,pereursXjrecs , dans les armée&de%uels 
Upouvoit y avoir des milices -de la Pa- 
Jefti»3 oudie PEgypte. Quoiqu'il en foit, 
les progrès en furent arrêtés jufqu'au 
teoaps. des croiiàdes. 

Ondit'q^e les feldsjitsdâ Pompée, re« 
mexifim de Siyxie > rappdnicrent une ma-» 
ladie à peu près pareille à la lèpre. Au^ 
cun ré^efocnt , Sait pour loi^ > n'eft ve- 
nu jufqu'à nous : mai& il y a apparence 
qu'il y en eut , puifque ce mal fut fuf- 
pendu j^^r^"'^" temps deaLombards. 

ihl Ltx» Ut tic. I , $ I > &.dc. it,, § t« 
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llyadeux fiècles , qu'une maladie 
Inconnue ànos pères paiùi du nouveau-* 
inonde dans celui-ci , & vint attaquer 
la nature KiHnaine jufques dansla fource 
de la vLe.&desplaifirs. On vit la plu- 
parc des plus grandes familles du midi 
de l'Europe périr par un mal qui de* 
vint trop commun pour être honteux , 
& ne fut plus que funefte. Ce fut la foif 
de l'or qui perpétua cette maladie ; on 
alla fans ceiTe en Amérique , & on en 
rapporta toujours de nouveaux levains; 

Des raifonspieufes vouLurepc deman<» 
der qu'on laiflat cette punition fur ]« 
crime : maïs cette calamité- étoit entrée 
dans'le fein du mariage ^ & avoit déjà 
corrompul'enfance même. 

Comme il eftde Jiafàgeflè des-légifla* 
teurs de veiller à la fanté des citoyens , 
il eût été très^cenfe d'arrêter cettercoib- 
munîcation par des loix.^tes fur le plan 
des loix Mofàïques. 

La pefte êft un mal dont les ravages 
font encore pUis prompts & plus rapi- 
des. Son fiége principal^ft en Egypte » 
d'où elle fe répand par tout l'univers. 
On a fait , dans la plupart des états dç 
l'Europe , de très-bons régleroens po«r 
i'empççber d*y pép^trer 5 & on a ima» 

Cij 
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giné de nos jours un moyen admîral)Ie 
de l'arrêter : on forme une ligne di 
troupes autour du pays infeâé , qui em- 
pêche toute communication. 

Les (dy Turcs qui n^ont à cet égard 
aucune police , voient les Chrétiens ; 
dans U même ville , échapper au dan* 
ger , & eux.feuls périr; ils achètent les 
habits des peftiférés , s'en vêtiflent , & 
uront leur traio. Ladoftrined'uiideftia 
rigide qui règle tout , fait du magiilrat 
un fpeâateur tranquille : il penfe que 
4ieu a xiéjà tout &it , & cjue lui n'a rien 
Jl faice. 



TTr* 



j (c) Ricftut, de rempire Qnoman ,p«2S4. 

CHAPirïlE XII. . 

< • • • ' - 

^£S loix contre ceux qui fe tuent (a) 

eux * mêmes. 

In o lyf s ne yoyoos ppint , 4^ns IçjS hîfl 
toires^ que les Roumains fe fifFent mour 
rîr fans fujpt : mais les Anglois fe tuenç 
fans qu'on puîflç imagiper iaucune rai- 
son qui l^s y dererminej ils fe tuenç 



^ 



(a) l/aftlon de ceux qui fe tuent eux-mêmes, cf^ 



^ 

^ 
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dans le fein même du bonheur. Cettç" 
àSion , chez les Romains , étoît TefFét 
de réducatiôn ; elle tenoît à leurs, ma^ 
nières de penfer & à leurs coutumes-s 
clieiles Anglois , elfe eft l'effet d'urte» 
maladie (b) ; elle tient à l'état phyfiquç* 
de la machine, & eft indépendante dt 
toute autre: caufe. 

Il y a apparence que c'dl uiï défaut 
de filtration du fuc nerveux ; là machi- 
ne , dont les forces motrices fe trouvent 
^ tout moment fans aciioîï, eft laflé 
d'elle-même ; l'ame ne fcnt; point de 
douleur , mais une certaine diiHculré de 
J'exiftence. La doulieûr eft un rt^al locàî; 
gui nous porte audefir de voir cefTer 
pette douleur ; le poids de ïa vi« eft uô 
mal qui n'a point de lieu particulier , éc 
mai nous porte au dèCr de voir finir 
cette vie. 

Il eft clair que les loix civiles de 

.•qiaelques pays ,. ont' eu des raifons pout? 

flétrir l'homicide de foi- même :mais en 

Angleterre on ne peut pas plus le punir', 

qu'on ne punit les effets de la démence. 



(h) File pourroit bien être compliquée avec le fcoi?- 
but s qui , fuitout dans quelques pays , rend un hoin« 
irte'blKarre'& in rïïpporcïblè i^ lui-même. Voyage ds-' 

Wrân^QU Pyrarii parc. li, ch» ï;xi*- 

C— •••• 
»* 
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CHAPITRE XIIÏ. 

£pfx {ai réfiiltûit du climat iïAn- 

^leteJrré. 

J^ANS me tmioà. à qui une ntaUldi^ 
du climat affeâe teliemént ramer^iqa'dle 
pourvoit pijttef le dégoût ée^ ttKites 
chofes fûfqu'à.celm de la vîe « oir voit 
bien que le gouvernement qui convi^f 
droit le mieuii: à des gens à qui tout (q* 
roit iûfupportable » ferôit celiii' où ils 
ne poufTOtent pas fe prendre à un feôlde 
ce qui eaufefoit leurs chagrins : & oà 
les loix' gouVernarir plutôt que lés hcaor 
meSjilfauçferoît , pour changée l'état ,\ 
les refïverfer elles'-mcmdi. 

Que fi la même nation avoit encore 
reçu du. climat un certain caraéèere 
d'impatience ,k|uihe lui pefmît pas de 
fôuffrif tôngteàips lés mêmes cno^s ; 
on. voit bien que le goiivernement dont 
nOu& venons de parler , feroit eaîcère te 
plus convcftabléé. 

Ce caradère d'impatience n'eft pay 
grand par lui-même; maU il peut le^ 
devenir beaucoup, cfdâfid il ett joint: 
afvéc le courage. 






Li^v. XfT> Çh^av. tjtTl^ ff 
. ïl eft différent de la légèreté , qui faic 
^e l'on entrépliend faos^ fujét, & que 
Fon abandonne de nlêntë ; il approche 
plus de l'opiniâtreté , parce qu'il vient 
d'un fentîthent des maux , fi vif, qu'if' 
ne s'affoîblit "pas rwême par' iTiisdjitude* 
de les fauffrir. 

Ce càradète , dans une nation Ubrev 
fferoit très-prdpf^eà décôifcerter les pro* 
pets de làr tvrâtinîc C^) V qtiî èft toujours*' 
lente & fbîote dans fe cortim^ncemens ;, 
comme elle eft piroîiifpte & vive dans far. 
fin ; qui ne montre d'abord qu'urte mairf. 
pottt* fecourir , & oppnmfe enfuîte avec 
une kifinité^dc fcras. 
La ferwudfe çommeiHrétoujbuîis pat fer 
femttyéif.Mais unpeupïeqmn'a de repbr 
idans aucune fituâtion , qui fe tare lanr 
éefl% » & trotive tous les endroits douîou* 
jseux , nepoiirifoît guère s'endbrmir. 

JLa polîtîqtfe lèft une lime (burde , qu? 
u^ Se qui parvient lentement à Fa fim 
Or , les Rom#tés iiont tïoxit venons de^ 
parler , ité' pourroieht fotttièhîr lès îen?- 
téurs, lès détaHs , le feng^trbfîd des né^ 
gociatiôns ; ils y iéûïSroicnr fouveîw?: 
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-<^> Je prciis icî eêtefoc poif ie ddrtèîti étrtnverfegf- 
U-l^uvolr établi* & (ufcoM 1« 4êmù€rt\^^ CVft 1« -(>• 









^8 Dis L'fispRiT DÈS Lôix ;, 
permettoient à fes enfans (i) de TaccBif 
1er , & de mettre à k queftioti. fesL ef> 
claves pour la convaincre. Auffi fiirent- 
elles plus propres à rafiner à l'excès un 
certain point d'bonneur, qu^àfoitner 
xine bonne polii^e» £t il ne faut pas être 
létonné (î le comte Julien crut qu'un our 
-trage de cette êfpécè demandoit là perte 
de fâ patrie & de fon roi. On ne. doit 
pas être furpris > fi les Maures , avec une- 
telle conformité de mcfcurs , trouvèrent 
tant defacilité à is'étàblir en Ëfpagne , 
à s'y tnaintefiii*,. 8c à retarder ta chute: 
^dë leur empire; 



.Efe.la d^érente çmfiançequé Us ioixont: 
iantUftUple , fdeh h's cUmaxu. 

L» E peuple Japonoîs a un carâftère fi 
atroce, que fes lëgiflatetirs& fes magis- 
trats n'ont pu avoir âticune cbnfianeè eh 
lui : Ils ne lui orlt rtiîs devfeiTtlè's yéûk 
que des JtigeS , des ttTéhâcé^ St dé's cM- 
timens *. tte 4 'ont^toMints > potir cnflqtm 
démarcKe , à l'inquiGtiôn de la police*. 
Ce&loix» qui^ iùrduq chefs de femilles.^. 



^^ 



«IJ^étibliflent \in: eamtn? «ïagiftrat fur. 
lès quatre autres, l:C^s joi^ ,. qui , pourxin^ 

ou tout ua quartier; ces k>ix , qui n^- 
trouvent point d^i nnocens là où i l peut 
y avoiFun coupable , iont iaites pout 
:<iue tovi? le^ ËôiBi)[ï>^ fç méfifeàt le^'jah^i 
'des ^at^f es \ pomt ^ue ^ohâcun rechercJbê' 

Kn^edeur , le téoioin (k ta jugé»- 

Le peuplé des Indes au contraire* ef£^: 
doux la} y tendre , coaipatifiant. Auûîl 
£es légiflateurs ont-ils une grande conr- 




ne font pas^jpf^m^ j^oùiî^ement exé 
eutées. I^^bllt^(^ftlé>le^ ,jl^eux: auxc 
oncles , tes àrij^efi» aij^|û^urs:^ eotn— 
me on les d<i0:hàa$^3|lt9^ leurs pères :' 
ils ont réglé la (îitffeèÊon par té mérite:: 
reconnu du fucoefleur; Il femble qu'ils.^ 
ont penfè que chaque citoyen dëvoitlb 
repofer fur lebon naturel aes autres. 

Ils donnent aifêment liliberté (cyii 
leuis enclaves ; ils les; marient^;: ils iess 
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(a) Voyex Beraieri- tome M-, p*il4oa : 

0) Voyez dans le recucirXiVdw lettres é£fii^ 

^ rindè de la nre^iMle â^àM e*iH(gt^ 

e' »•--_• ' 
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traitent comme leurs enfens (d) : Hexë* 
reux climtat , qui fait ilaitre la candeur 
des mœurs & produit la douceur des; 
loix! ' 



••' 1 1. 



• (4) J'avois penfé que la ^çiictup de ^'efciavâ^e » 
iruxln dès , aVôhf fait dtrci^faàortV'îtr'i! n'y «vort. 
Aaftf ce- pay) ni mattrent oCctAvc» ;nj«it ptodore si 
4tcrîbiié àj toute Vlndt^ . ÇC^9vi «. félon ^trâ^on « lik». 
KV» n *éto'it propTe ^i^ànae xtatibù particnllèreft. 
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: L I VR E XV. 

Comment les Jbix de Pefciavà:^' 
' ■ * civil ont dw rapport . aivec bt: 
nature du dhnat^ '- 

CHAPTTRE PREMIER.: 

De Vefclavagt civik 

JL'jÈsci^AVAGE , prpprenTent dit, eft 

-Pjécdblifièmeflt d'un uroit qui rend un 

dbromme. , tellement proprje. à. un auti:e 

homme q.u'il eA le maître abfola de ik 

vie & de fes biens. Il n'êfl pas bon par 

fa nature : il n'eff utile ni au maître , ni%- 

l'efclaver; à celjxi-ci , pafce'qa'il ne peur 

trien faira patyer tu; à celui- là, parce qu'^I 

eontraftetavecfes cXcIave» toutes fortes^ 

, de mauvaifes habitudes , qu^if s'accoju- 

' tume mienfîblèment à manquej^à toutes 

fes vertus -marates , qu'il devient fier-, 

'prompt , dur,<:olère, voluptueux^ cruel. 

Dans les pays defpotiqucs" , où Ton 

'eft dëjà (oà§ r«dâvâgé politiqiie> l'ef- 

^claMàge dvil eft' plus tolérabte qu'ail- 

lîsns; 'Chacun y xloirêtre affez contc^. 



'*• 



5f2 Ce s'rkrit des nofif; 

dy avoir fa fubfiftanc^. & là vie* MinÛ-- 

Ik condition de Téfclive n'y eft guère: 

plus à charge que la condition du fujet»- 

Mâis dans le gouvôrnfenrônt monar-^ 

^chique, oùileft fi>ttYeraiÀe]!ncsK:tmpc>V 
;tant de ne point' at>attre puaVjilîf la na* 
ture humaine , itne feut point d'èfclà-ï- 
ve. pans là démocratîç ou tout lé mon- 
de eft égal , & dans l'àriffocratie où lès^: 
tbix.doiventikîte leurs efforts ^qur^ue:: 
rout le monde fpitauffi égal que là na^ 
jttirc du gouvernement peut Te pernrie£- 
tre s a^ èTcIàyes: foilr<:dnttô Kéfefï^^ d^ 
Ta dônftittotîoh yiU ôèferVëttt'^tfaàk*-- 
n^r àu j^bitô^ens iJinè ùuifl^eft Wtnile^^ 
^u'ïîi ne doivent point avoir; ■ ^ ' 
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: GKAFI TR£ lit: / 

'&rîgifït au 'dfùii dz TeCclavtàt: tktr 4esi 

: O N^ àe orôiroît jamais que 'ç*jçur ét^ 
1k pitié ^i dût é(âbli t'e£clavagf^»^ .(^ 
4w jpoMi:: cela elle s'y fût;{?iir&db. trois: 

" Ledrôîif dés g^$^>/vo^lù q^e 1^- 
l^rifonnltei-s/ufilènt ericlàves » ppi4r qi;\)ir^ 

(4^ ioûic» dç JujiiaUn^i iivtjlv- 



IL TV. XV, Chat; It ÏT^ 
tieles tuât pas.- Le droit cLvirdes Ro- 
mains permit à des débiteurs ,. que 
leurs: ereancielrs pouvoient maltraiter , . 
de Ce vendre eux-mêmes : & le droit- 
naturel a voulu* que des enfans , qu'un 
père efclave ne poiivoit plus nourrir» 
iliflenc dans^ Cefclavage comme leur 
père. 

Ces raîfî^ns des jùrifcônfultes ne (6ht 
point fenfées. Il eft faux qu'il foit* 
permis de tuer dans là guerre autre- 
lïient qui^ dans le cas de néceffité :. 
jmàis dèis qu'un homme en a fait un au- 
tte ë/clàVe > On né peut pas dire qu'il ait' 
lété dans là nééeffite de le tuer , puifqtf U- 
ne l'a pas fait. Tout le droit que là gucF*- 
i-epeût donner fur lès captife , eft dé 
f'aflurer teHement de leur perfonne » 
qu'ils ne puiflent ptûs nuire. Leshbmi**^ 
cides faits de fahg froid par les foldats ; 
& après, la cHaleûr de l'udion , font re* 
jettes de toutes les natiohs (fr) du monde; 

a°. Il n'eft pas vrai qu'un hoilime K-^ 
Bre puilfe fe vehdre. La ^ente fuppofe 
un prix : l 'efclave fe vendant , tous ffei 
èîens entrercwént datte là prtprîété dd 
fliaitfC'>4ê maître *ne uonnerott' oonc 

* Xby Si Ton né feak citer ceUès ^ùî inaBg^nt Icu^ 



^4 'ï>E l'esi^it iDEiT Lorx; 
riert , & l'efclave ne recevroit rien. If 
nuroit un ptcuk , dira-t-on ; mais le pé- 
cule eft acxreflbire à la perfonne. S'il 
nVft pas permis de fe tuer , parce qu'on 
iè dérobe à fa patrie , il n'eft pas plus 
permis de fe vendre. La liberté de cha«^ 
que citoyen eft une partie de- la liberté 
publique. Cette qualité, dans l'état po^ 
f)ulaire , eft méniè une partie delà (ou- 
veraineté. Vendre fa qualité de-citoyen 
eft un (c) aâe d'une telle extravagance , 
4]u'onnepeut pas la^fuppofer dans un 
homme» Si la liberté a unj)ïix pour ce»- 
lui qui l'acheté ,. elle eft (ans prix pour 
iselui qui la vend. La loi civile , qui aperr 
aiis aux hommes le partage des biens-^ 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui dévoient faire ce 
ipartage* La loi civile y qui reftkue fur les 
contrats qui contiennent quelque léiion, 
ne peut s'empêcher de reftituer contre 
un accord qui contient la lélîon la plus 
«norme de toutes. 

. La troifième naanière , c'eft là naifiàrf- 
ce. CellerO tombe avec les deux autres. 
iCar filin. homme- n'a pu fe vendra , eifi^ 

%• . *■ A 

^ifl JÇ.Pi''^ «ï^'Ardavaçe pris à la rigueur , tei' 
«u'tfécoic chei les RcmaroC} Se ^u^ii'eA éùl^li jd^nsi 

>o«- coïôiiîa;. ' 
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<:ôrc moins a-t-il pu vendre fon fils qu|^ 
n'étbit pas né rfi un prifonmer de guerre 
ne peut être réduit en fervitude, encore 
moins fes cnfans, \ 

Ce qui fait que la mort d'^un criminel 
eft une chofe licite , c'eft que h loi quî 
le puntt a été faite en fa faveur. Uil 
meurtrier, par exemple , a^ joui de feïoî 
qui le condamne ; elle lui a confervë la 
vie à tous les inftans : if ne peut dcJn# 
pas reclamer contre elle. Il n'en eft pas: 
Ge hicme de Felclave : la loi de i'ef- 
claVage n'a jamais pu foi être utile ; eMe 
cjft.dans tQU5 les cas contre lui , fans jair 
piais être pour lui ;^ ce. qui eft contraire^ 
au principe fondan^ntaL de toutes -les, 

cietes, . ^ 

j Gn dira, qu'elle a pta Tuf être utile ;. 
parce que le maître lui a donné la hour^ , 
riture* Ilfaudroit donc réduire l'efcla^ * 
Yiaçe aux perfonnes incapables de ga-* / 
cher leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces cfclaves-là^. Quant aux enfans, la \ 
nature qui a donné. du fait aux mèreS , , 
a poutvu à leur nourriture V & lerefte 
de leur enfance eft ïi près de f age-où eft 
en eux la plus grande capacité de fe ren- 
dre ùtites , •qa'bn fié pourroit pâs dire. 
que^pftUiijliîiJes pourrirait, pQun êtro: 
leur maître, donnât rieUi, 



46 De ii'£SpRit £>És ï.ott; 

L'efclavage eft d'ailleurs aufli 0^9^ 
îé au droit civil qu'au droit nature^' 
Quelle loi civite pourroit empêcher ua 
efclave de fuir , lui qui n'eft point dans 
£1 fociété , & que par conféquenc au^ 
cunes loix civiles ne concernent 2 It n«^ 
peut être retenu que par une loi de fa* 
siiUe ; c'eft-à*dire« par là loi du métrer 



CHAPITRE III. 

^Autrt orient du droit dêVtfclài/agei' . 

J'a I m ï*r ô r s autant dire -que terroir 
de Fefcravage vient du m'épris qu^tme 
nation conçditpour une autre, -fondif^ 
£ir la différence des coutumes. 

Lopes dt Gàmar (vz) dit^» que îes £P* 
6» pagnofs trouvèrent, près de fàinte Mar^ 
8> the , des paniers où lés habîtans avoienr 
«des denrées; c'étoieht dçscancres , des 
» limaçons, des cigales i des fautereîles.. 
m Les vainqueurs en firent un crime auxi 
9» vaincus «. L'auteur avoue que c'èft là-^ 
defliis qu'on fonda lé droit qui rendoir 
les Américains efclàves des Éfpagnols ii 



#) Bibliûâu Jagl lomtXllJyjfuuUf aitt |«- 
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©titre qu^ils fumoient du tabac, &qu'irs^ 
ne (è faifoient pas la barbe à VEfmgjnolei 
Les cennoîfl&nces rendent^ tss hom^ 
mes doux; Ta ràîfon porte à l'Itumanicé i 
H n'y a que les préjugés qui y. faflênif 
xsenoncer». 



CHAPITRE IV. . 

Autre origine du droit de rejclapagel 

J^À I M EK 1 s autattt dire que la relî-*- 

fion donne- à cèixit qui lâ profefftnt rat 
toit de réduire en icrvitude ceux que 
ne la ^fofeflèntpfts , pour tfavaîUêr j^lut- 
aifémem à & propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qu£ 
encouragea ïèsdeftruftieurs dePAnaéri- 
que dans lents crimes (ay. C'eft furcette^ 
idée qu'ils fondèrent le droit de rendre 
tant 4^ peuples efctàves ; car ces: brir 
gand^ , qui vouloient abfolùment êtro? 
brigands '6c cbrétlens , étoient très-dé^ 
vôts. 

Louis Xni(&) (e fitunepeîheextrê? 



(â) Voytt Vhifioîre de la conquête du Memçutj ptl( 
^Us ; dt celle 4a Pirpu , ptr GârciUgb de U^Vtgû» 
(M Le P* Labat , nouveau voywf e «us ifles db rAj|- 



^8 De i'esprit desloix;; 

)P€f de la loi qui rendoit efclaves les Ne^- 
fxts de Tes colonies ; mais quand on lui 
eut bien mis dans refprit que c'étoit la 
yoie la plus fure pour lés convertir , il y 
loûfentit. 



Akkgjgj ftiif , I . iM jg, 



c CHAPITRE V. 

lû Vefclayage des Nègres^ 

S* j'avois à foutenîr le droit que ncfus 

§vons eu de rendre les Nègres efclaves l 

Voici ce que je dirois : 

" Les peuples d^Europé ayant extef- 

iïikié ceux de l'Amérique , ils ont dû 

mettre en efclavage ceux de FAfrique , 

pour s'en fervir à défricher tant de terres. 

^ Le fucre (éroit trop cher , fi l'on ne; 

fâifoit travailler la plante qui le produit 

par des efclaves. 

^. Ceux dont il s'agît font noirs depuis 

Jes pieds jufqu'à la tête; & ils.ont le nez 

f\ ecrafé , qu'il cft prefque impoffible" 

de les plaindre. 

, f On ne peut fe mettre dans Pefprît 

^e dieu , qui eft uii être très- (âge , ait 

mis une ame , . (ïirtoutune ame bonne ,. 

ûans un corps tout noir. 

•-• Il eft C naturel de penfer que c'eft la: 



Liv. XV, C//^p. K '6^ 

xouleur qui conftirue reflence de l'ha- 
îîianité , que les peuples d'Afie qui font 
des eunuques » priyeiit toujours les noii^ 
du rapport qu'ils ont ^yec nous d'une 
façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur delà pesAz 
par celle des çhevpux, qui, chez les 
Egyptiens , les meilleurs ptiHofophesdtt 
inonde, étoient d'une fi graqde conf(^- 
quence , qu'ils faifoîent mourir tous les 
hommes roux qui leur tomboient entffe 
fes mams. 

Une preuve que les Nègres n'ont pà . 
le fens commun , c'^ft qu'ijs font plus 
de cas d'yn çolfier de verre , que de 
l'or , qui cbet des nations policées ejft 
d'une fi grande ^nféquenpe. : 

II eft impoflîble que nous fuppoGons 
que ces gens làfoicnt des hommes ; par- 
ce que , C nous les fuppofions des hom- 
mes , on commenceroît à croire que 
nous ne foynmes p^ «pus racmçs c.hj:é- 
tiens. 

Depetitscfprîts exagèrent trop fin* 
juftice que Ton fait aux Africains. Car , C 
elle étoit telle qu'ils le difent , ne feroit- 
iljpas venu dans la tête des princes 
fi'Éurope, qui font entre eux tant de 
f onvencions inutiles , d'en faire une gé^. 



^o De i7espkit bes xcix, 

lîérale en faveur de la miféricorde & de 
3a pitié î 



CHAPITRE VL 

yiritahU origine du droitdtSefclava^ 

I L eft temps de dbercher la vrab ori- 
rgîne du droit de Fefclavage. Il doit étije 
ibndé fur la nature des chofes : voyons 
Vil y axies casoù il en dérive^ 

Dans tout gouvernement defpotîquç, 
bOn a une grande facilité à fe vendre;l'ef- 
clavage-politiquey anéantit en quelque 
façon la liberté civile. 

M. Perry (^) dit que les Mofcovites 
Te vendent très-aiféni^nt : f enfçais biçp 
4a raifbn^ c'eft que leur liberté ne vaut 
arien. 

A Achîm tout le monde cherclie à Ce 
/vendre. Quelques-uns des principaux 
jfeigneurs(iO n'ont pas moins de mille 
efclaves , qui font des principaux mar- 
chands., qui ont aufll beaucoup d'efcla- 
ives (bus eux ; &xeux-ci'be^ucoup d'au- 



(A).fitat préfent ép k Gain4p 9.v^e, par Jet» 
Terry , Pafis , 1717 , i/i-ii. 
- (h) -Nouveau voyag^e autour du morde» par ^uû^ 
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itres : oti en hérite » & on les fait trafiques. 
Dans ces états , les hommes libres , trop 
foiWes contre le gouvernement , cher- 
chent à devenir les efclaves de ceux c^ui 
tyrannifent le gouventement. 
- CeXi là Porigine jufte & conforme i 
la raifon , de ce droit d'cfclavage très- 
doux que l'on trouve dans quelque 
pays; & il doit être doux« parce qu'ï 
vft fondé fur le choix libre qu'un hom-r 
«le , pour fon utilité , fe fait d'un maître | 
ce qui forme une convention réciproque 
entre les deux parties. 



JS* 
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CHAPITRE VIL 

Autre origine de droit de Vefclavagc. 

▼ oi CI une autre origine du droit de 
l'efclavage , & même de cet ^clavage 
cruel quel'on voit parmi les hommes, 
' If y a des pays où la chaleur énerve 
le corps , & afFdiblit fi fort le courage , 
iqueles hommes ne (ont portés à un de- 
voir pénible que par la crainte du châti* 
ment : l'efclavage v choque donc moins 
la raifon ; &1e maître y étant auflî lâ- 
che à regard de fon prince , que fon eP- 
^iavel'eft à fon égard j refduvage civU 



^x De l'esprit des loitG 

y eft encore accompagné de l'efclav^f^ 

politique. 

Jlriflott ( /z ) veut prouver qu'il y a 
des ekdaves par nature , & <:e qu'il dit 
ne le prouve guère. Je crois que , s'il y 
en a de tels , ce font ceux xloat je viens 
de parler. ' 

Mais • comme tous les hommes naïf « 
fent égaux , il faut dire que l'efclavag^ 
cft èontre Janat ure , quoique dans cer- 
tains payifiTÏîxk fondé fur une raifon 
xiiLturelie ; & il faut bien diflinguer ces 
pays d'avec ceux où les raifpns natur 
relies même les rejettent , comme les 
pays d'Europe où il a été fi heureufe^ 
ment aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de 
Numa , que du temps de Saturne il n'y 
avoit ni maître -ni clcJave. Dans nos 
icliqi^ts , le chriftianilme a ran^ené cèc 
âg«' ** 



■f"»' 



(d) Foîiîiq' liv. !« ch. j« 



CHAPITRE VIII. 

Inutilité de Vefclavage parmi nous.. • 

Il faut (Joncborner la fervitude natu- 
ceUe à de çertaios pay^ particuliers dek 
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tétt^.^ Dani tousJes^ autres , il nae fen^ 
Ue que 9 q[uêlque pénibles que foîent \é9 
travaux que la fociété y exi^'t on peut ' 
tout f^ire avec^des homipes libres. 

Ce qui me fait penfer ainfi , c'eft qu'ct» 
vanc que le chriuknifnie eût aboli en 
Europe la fervitude civile > on* itgûf^ 
doit les^ travwx des mines comme (i pé^ 
flibles., qu'on croyoit qu'ils me .jpouH 
Voient être &irs que pât46|N^cla\(çs àd 
par des crimiuéla. MsfS on ïçaH qii'au*^ 
joui^i^ui lei hommcs^ qui y font etn* 
ploies (a) vivent heureux. On a-pa^^da 
petits piivileges^ eiypti«gé cette ptofet' 
fîon; oa a joint à,l'ai}ga)et^ation du 

tf^^J^^-^1^^^ on ett parvenu 
"ar leur faite ' 'aimer leur ' Côndicîo'ti pl'di 
que toute autre qalls eufl&nt pu' prendre. 
• Jl n'y a point, dç trâVatt fi pémbîb 
flu'oa p^ puiflô Iïi0p(^ti©nqir àrlai^ycfc/^ 
de celui qui le fait ,.pour\3it|ri©<ief9S(C * 
-la raifon & 6w.p^^l?^^arki^q«i: le rè- 
jgJevOn pftut ,,pjar fe çQrôsiûéré dcs-mâ- 
^lOe» q^ôa'^rir.inVeQt€i:(%r epplrqjioi 
ibppléer au travail . forcé: ^fr'aHkfttfî o» 
lait faise aijK efclave». Lej mines- dee 

cet tfgaxd ,. dans Içs mine^ Âm Ha/cz dâfts U Baue* AU 
EJprndcsLoix, Tosifi II, ] 
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t^ioe quantité de.bL94 » debétaUou ^^ 
taiïe : Totbi^t 4q leur efclavage a'^Qi( 
p4e^ plu$ loin. Cette efpèce 4e Cèrvitud« 
$(l enpor£ établie en Hongae >.9n Qo* 
Heme » & dans plufieurs endroits de b 
hafljb-AUemagne. 

JLki {ervitudts perf(N^etle regarde lo 
Qiimftéxe de.U maifon» & ferappor^ei 
plu$ à la perroone du maître. 

L'abus extrême 4e fefclavage .çft 
l(^iffi]u'il eâ: ç^n même-'temp^ perlbnii^ 
$c réel* Telle étoit la fervitode dtô IU>«* 
tes chez les Xiacédémoniens ; ils étoiem 
(<pymis à tous Les travaux hors de la' 
çuifct^.. Sf- à tjQu];e$ fortes dW^ltc^ 
dans la maifon ; cette ilw^ .efl: çoïKffl 
la nature des chofes. Les peuples Am- 
ples n'ont qu*un efclavage réel C^) > par- 
ce que leurs femmes Scieurs enf^ns font 
les travaux domeftiques. Le$ peuples 
vbluptueux ont un efclavage perfonnel^ 
]l4rçe que le luxe demanae le feryico 
des olclaves dans la maifon. Or , IHIotie 
)^int , dans les mêmes peribnnes. l^efcliH 
vage établi chea les peuples volup- 
tueux , & celui qui eft établi chez le» 
peuples (impies. 

((> Vous ne pourriez , ( dit Tacite fur U* roaur| 
Aet6enn»tttt, ) dtll1hg;(i€r le njLJiScre de rçtcKret 
jpftf kf délices de It Tie. 






GHAPITRE XI.. 

r 

Ce jwe /ei laix doi'i/ent faire par rapport^ 

à Vefclavage.- 

Mais de qji^Ique nature que foir PèP 
olârvage » il îi^t que les l'ovx cîvik^ ch^r-»- 
ohent à en ôter 5 cfim^eâtd tes^ abi)S> 2& 
de l'autre les dangers. 



^^ui' dt^ Vefclài^age^ 

Da'K s lés ét^ts: MaKom^tans (à)\ oir 
èft nott-ieulemetît maître de îa vie 6é 
des biens àt^ femstesefclavea; mats en^ 
«ore de ce qu'on appelle ïèur vertu oir 
Ifeur honniBur, C*eft un des malheurs de 
ces pays , que la plus grande partie de 
fe nation n'y foît faite que pour fetvir \ 
ft volupté de Tautre. Cette fervituder: 
eft récompenfée par là pareflfe dont ont- 
feît jouir de pareils efcfeves ; ce qui c^ ' 
encore pour Tétât un nouveau malheur.; 
C'eft cette pareflfe qui rend les ferraiK? 



U) Voyei ChârdîiLt voyif ft de Pcrft. 
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38 De l'esprit des loix ; 
*oricnt {b) des lieux de délices , pour 
ceux mêmes contre qui ils font faîts.' 
De-» gens qui ne craignent que le tra- 
vail , peuvent trouver leur bonheur 
ta ins ces lieux tranquilles. Mais on voit 
que par- là. on choque même l'efprit de 
retabliffement de Tefclavage. 

La raifon veut que le pouvoir du 
maître ne s'étende point au-delà det 
chofes qui font de fon feivice ; il faut 
que Tefclavage foît pour l'utilité , & non 
pas pour la volupté. Les loix de la piï- 
dicité font du droit naturel , & doivent 
être fenties par toutes les nations du 
monde. 

. Que fi la loi qui confervelapudiclté 
àes efclaves eft bonne dans l«s états où 
le pouvoir fans bornes fe joue de tout» 
combien le fera-t-elle dans les monar- 
chies? combien le fera t-elle dans les 
çt^rs républicains? 

Il y a une difpodtion de la loi(0 des 

Lombards , qui paroît bonne pour tous 

les gouvememens. 3> Si un maître dé- 

»>bauche la femme de fon efelave , ceux- 

wçi feront tous deux libr^ « ; tempéra- 



(h) Voyez Chardin , tom« II » dans fa defcripûoii 
ilfu marché d'Iiaçour, 



Liv* XY» ÇiïAP. Xlt. 7^ 
iftent admbable pour prévenir & arrê-» 
tec -, fans trop de rigueiur , l'incontinen-* 
ce des maîtres. 

■ 

' Je:iie vois pas que les Romains arenc 
eu à cet égara une bonne police. Ils lâ-> 
chèrent la bride à l'incontinence des 
maîtres \ ils privèrent même en quelque 
façon leurs èfclaves du droit à;:s ma* 
riagès: C'étoie la partie de U nation I4 
plus vile : mais quelque vile qu'elle fô- i 
û étoit bon qu'elle eût des moeurs : & de 
plus , en lui otantles mariages , on cor- 
rompoit ceux des citoyens. 



CHAPITRE XIIL . 

, Danger du grand nombre d!tfcLivesé 

l»K grand TK>mbre d'^fclaves a des eft 
fets différens dans les divers gouverne- 
mens. Il n'eft point à charge dans le gou- 
vernement defpçtîque 5 Fefcîavage po- 
litique étabîi dans le coips de Pétat , fait 
çuel'on fent j^euFefckvagecivit. Ceux 
que l^on appelle hommes libres ne le* 
font guère plus que ceux qui n'jr ont 
pas ce titre ; & ceux-ci, en qualité d'eu»- 
nuques > d'affranchis» ou tfefclaves ; 
iayant en main prefque. toutes lesiffai-j 

D iv 
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80 De lVsmitdes i:oîx; 

res » la coo^lttioii d'un faomme libre (k 
celle d'uQ efçlcrft fe- touchant de fort 
près. Il eft donc prefque indtfFéneiit qoo 
pestou beaucoup' de gens y Txvaat dans 
Tefclavaget 

. Mais » dans lès états modérés , il' eft 
trcS'imporcant qu'il n'y. ait point tfxip 
d'efclavjes. La liberté poHtîqpe y re»d 
ptécieufe la libeftécrvife ^. & celui, qui 
fh privé de cetter demièreeft mcote 
pHvé de l'autre. Il voitiinefociété Jbeii^ 
H(Q& t dçot il n'eft pi^ mécnè paitie 4 "it^ 
trouve la fureté établie ponr les outres ^ 
& non pas pour lui ; il fent que fon maî* 
ttt a urte aflîe^^ ^uf s*aggrandîr , ft 
'qué'la^Hetine^ eft contrainte deVabbaiir 
iêr fans çeflè. Riennemetplusprèsde: 
iàtrondition dès bctes , que de voir tou- 
ymt% des hommes libres & de ne l'ctrè 
pas« De telles gens font des ennemis na* 
cuiels de laTociété s & leur nombre (o* 
coit daui^ereuK . 

Il ne faut donc pas être tâtonné <fae ^ 
dans les gouver nemens modérjés • Vétat: 
ait été (i tËO^b\é par la révolte des e(^ 
<rlaves , & que cela ibit arrivé fi rare-^ 

XB&OK (a) dans les états defpotiques. 

' ■ ■»■ ) Il I • <■ 

' (a) La révolte At% Mammtlus étoit uo cas partictw- 
Hef : ç'^iolc «m eofft de xQîUce ^uî tiitirpa f cjnpiré*. 
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CHAPITRE XIV. 

â 

Des eftta^es nrmés^ 

Te eft moins dangereux dans la monar-f 
cBie d'armer les efclaves , que dans les 
réptibliqaes. Là , un peuple guerrier , mv 
corps de nobleile > coatiendiront afTeS' 
ces efclkves arnics. Dans la république ». 
des hommes uniquement citoyens ner' 
pourront guère contenir des g^ns, q^^ 
ayant les ai mes à la 2nainy.fe trouveiénç: 
égaux aux citoyens, 

hts Goths qui conquirent l'Efpagne*^ 
fè répandirent dans le pays , & bientôt». 
fe u ouvèrent très-foibles. Ils firent tro43" 
xèglemens coivfidérables : ib abolirent 
^ancienne coutume qui leor^ défeiKkni::' 
de (a) s'alHer par mariage avec les Ra-^- 
mains : ils établirent que tousTes a&anh 
chis (b) du fifc iroient à la guerre ,'fous> 

Seine d'être réduits en Servitude ; ib oiv' 
onnèrent que chaque GotH m^eroît: 
a là guerre & armeroic la dixième (fi) 
partie de fesefdaves^ Ce nombre éxeSt:. 



4«^ 






8 7. . De l'bsprit x>es i^oïx , 
peu confidérable en comparaifon de 
ceux qui reftoiçnt. De plus , ces efcla- 
ves menés- à la guerre par leur maître 
ne faifoieiu pas un corps féparé ; ils , 
étoient dans l'armée , & reftoient >.pous 
Siînfî dire , dans la famille« 



aaei 



CHAPITRE XV. 
Continuation du même fujet. 

Quand toute la nation eft guerrière* > 
les efclaves armés font encore moins à 

craindre. 

Par la loi des Allemands , un efclave 
qui voloit (a) une chofe qui avoit été 
dépofée , étoit fournis à la peine qu'on 
auroit infligée à un homme libre : mais 
s'il Tenlevoît par (h) violence , il n'étoit 
obligé qu*à la reftitutton de la chofe cn- 
, . îevée, Ghe2 les Allemands , fes àâions 
qui avoient pour principes le courage & 
la force , n étoiènt point odieufcs. Ifs 
fe (èrvoîent de Içurs eiclaves dans îeurs 
guerres. Dans la plupart des républi- 
ques , on a toujours cnerché à abbattrè 
le courage des efclaves i h ^Jeupk Ab=- 



^W|»Mp^«lW«»«i*W«ilto 



Ca) Loi des Allemands* eh«T, § u. 
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lenfâffd , sur dé ïui-même , foiigeoît à 
augmenter Paadace des fiens ; toujours 
armé, il ne craîgnoît rien d'eux ;c'é- 
toient des inflrumens de fes brigands* 
ges ou de fa gloire. 
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CHAPITRE XVIv 

• . - « 

V'fécMÙom , à ftcnàtt dans le gquver^ 
ntment modérée 

JL'HtrMANrTê que Ton aura pour 
les enclaves, pourra, prévenir dans l'état 
moderé^ les dangers que Ponpourroît 
craindre de leur trop grand nombrei. 
Les hommes s'accoutument a tout ^ &ck 
la. fervilude même , pourvu qiié le maî- 
tre ne foit pas plus dur que la fervitude;. 
Lés" Athéniens traîtoient leurs efclavei 
avec une grande douceur : qn ne voit 
point qu'ils aient troublé Pétâf a Athè- 
nes , comme ils. ébranlèrent, celui d^ 
Lacédéftipn^. 

'On ne Voit point que les pfémî^rs: 
Romains aient eii des înqiiîètiiaés aToc*- 
«fîon de Icur s^efetevesrCefatlorfqti^ite 
entmït perdu paur eux tous les femî-^ 
men^ de: Phnmanité, tpè. Ton; vîcru^' 
tre ces guerres civiles „ qjiW à coixi» " 



^4 ^ l'^swiT viss'loix; 

parées^ aux guerres Puniques (a%- * 
X^s nations Hmpks , ^ qiû $'a;;acliçnr 
elles^mcm^s .au, ui^vail, ont ordinaîr^-*- 
iXf^nt pU^ de doivcew poiM^ leurs efcla^ 
ves , que celles qui y ont renoncé; hi^ 
premiers Romains vivoient , travail— 
lotem -& tnangeoiem avec leurs- efeia** 
ves : il^avoiem pour eux beaucoup de~ 
douceur & d*équité : la plus, grande 

f^ôinè qu*fl$ leur inffîgeaiEFent étoit de 
es faire pafler devant leurs vmfinsavec 
un morceau de bois fourchu fur. tè dés.. 
Les mœurs fuffifoient pour maintenir, 
la fidélité des efclaves ; il ne. i^oit 
point de Ibix. 

Mais , torfque les Romains fç fiircnir 
hggr'andîs , que leurs efclaves ne fur^ntr . 
plus les compagnons de leur travail » . 
mais les inftrumens de leur luxe & d^t 
leur orgueil 5 commet U n'y avqit point 
de raœurs , on eut befoin de loix. ÏX 
en fallut même de terribles, pour établi^ 
là fùf été d'è ces maîtres cruels , qm vW 
voient au milieu de. leurs èfçlày es çopi-: 
kie .9u nuîieude leu|-s ennemis^ 






** 0n fit fe féBatQS^confu he Sïlianitn» 
& d^autres loix (b) qui établirent que ; 
9bTfqu^Un maître lerok tué , tous les ef^- 
claves qui étoient fous le même tpk » 
ou dans uri Heu aOes:^ pt es deIamaîfoti> 
pour qu'on pût entendre là voix d'un : 
iiomme » ferpîent, fans diftînôioo, conr 
damnés à la mort. Ceux ,qui dans cf : 
cas réfugloient un efdaye pour le faur 
^ety étoient punis coromemeurtriers(c)i , 
-Celui-là même à qui fon maître auroît 
ordonné (d), de le tuer , & qui lui auroit^ 
obéi , auroit été coupable ; celui qui ne 
jPauroit point empêché de fe tuer lui- 
même, auroit été puni (c). Si un Hiaîfre.: 
avoit été tué dans un voyage , on fai-^ 
(bit roouitr (/) ceux qui * étoient refî- 
tes avec lui ^ & ceux qm s'étoient e«hr 
fuis. Toutes ces loix avoient lieucen^ 
tre ceux'mêmes dont finnocence étoir 
prouvée i- elles avoient- pour obfet de 
donner aux efclàves pour leur maître ua 

' - ' ' ' . ' . ■ , ■ t 1 ^ 

(c) Ltg, Si quîs I $'i 2 , au ff% dtfia^t, con/ult, Sîllanf 
ÇÎi, (^aiul::Aiitoiiie cosomanÂii Etoâ^e le tucp» 
ce n'étoit polfit lin comxnaiider de k tuisr^ mais def 
ft tttcr lui-même $ puîfque , Vil lut eue obéi » U «a? 
roit été puni comme maylaier de Ton roaitreé 
(0 Leg. I » $ 22 , S definat.conjult. SilUm^ 



ifg De Vesieit des i^oix ; 
refpeâ prodigieux. Elles n'ctoienrp» 
dépendantes du gouvernement civil, 
xnais d'un vice ou d'une inaperfeâioa 
du gouvernement civik Elles ne dérir 
voient point de l'équité des loix civir 
les, puifqu'elles étoient contraires aux 
principes des loix civiles. Elles étoient 

Eroprement fondées fur le principe de 
i guerre, à cela près , que c'étoit dans 
le fein de l'état , qu'étoient les enner 
mis. Le fénatas-confuhe Sillanien dé- 
rivoit du droit des gens , qui veut qu'ur 
nefociété, même imparfaite ^^feconr 
ferve. ' 

C'eft un malheur du gouvernement:, 
lorfque lamagiftrature fe voit contfainr 
re de faire ainfi des loix ci^uelles. C'eft 
parce qu'on a rendu l'obéiÛancediâi^ 
cile , que l'on cft obligé d'aggraver là 
peine. de ladéfobéifTance , ou defoup-^ 
çonner la fidélité*. Un légiflatettr pru- 
dent préyi-enr îf malheur 3$ devenir un 
iégiflateur terrible. C'eft parce que les 
èfcîavès né prirent avoFr cFez les R<>- 
mains de confiance dans là Toi , que la 
toi. ne put mok de confiance en eux*. 

-.* . . ■ - .. ■ . 
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CHAPITRE XVII. 

Réglemens à faire entre le maître & les: 

efdavtu 

IjE magiftrat doit veiller à ce que l'eP 
dave ait fa nourriture & (bn vêtement:, 
cela^^it être régl^ parla loL 

Les loix doivent avoir attention qu'ils, 
ibîent foignés dans leurs maladies & 
dans leur viéillefle. Claude (a) ordonnar 
que les efclaves qui auroient été aban- 
donnés parleurs maîtres étant malades „ 
feroient libres, s'ils écJbappoient. Cette 
Ipi afluroit leur liberté y il auroir encore, 
tallu aiTurer leur vie. 

Quand la loi permet au maître d'ôten 
k vie. à fonefclav^ , c'eft un droit qu\l 
doit exercer comme juge , & non pas> 
comme, maître :, il £aut que la loi ordon» 
ae des formalités , qui ôtent le foupçoik 
d'une adion violente. 

Lorfqu'à Rome il ne. fut plu& permis^ 
aux pères dei faire mourir leurs enfans ». 
les magiftiats infligèrent (è) la peine qua- 
le père vouloir prelcrire» Un ufage pa* : 

{a) Xiphilin^ îii'C/ififiiif» 

nfi; djB L'cnj^tf eus; h\nÊmàïp>> -^ 



vexl entre le maître & les efclaves ferok' 
nùfonnable dans les pays où les maîtres- 
ont droirde vie & de mort. 

La loi de MoïfeLétoit bien rude, » Si 
M quelqu'un frappe, fon efclave , & qu'il' 
M meure fous fa mam , U fera puni : mais^ 
••s'il forvît un jour ou deux , il ne le fera. 
8» pas , parce que c'èff fon argent «. Quel; 
peuple que celui oà il falloit quelu ici 
civile (è relâchât de là loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (c) ,. les eicla- 
Tçs, trop rudement traités par leurs maî- 
ores, pouvoient demander d'être vendu$^ 
à un autre. Dans les derniers temps , il> 
j eut à Rome une pareille loi (d) Un. 
ttîaître irrité contre fon efclave y & un-^ 
cfclaye irrité contre fon maître , doivent 
être féparés. 

' Quand un citoyen maltraite Pefc.^ve- 
<fim autre , il faut qiie celui-cr puîffe al* 
fer devant le juge. Les (e) loix de Platon^ 
& de la plupart des peuples ôtent aux 
jticliaves là défenfe naturelle : il fàur 
^ne leur <k>mier la ééknk civile» 

A Lacédéçione > les efelaves ne pon^ 
'Soient avoir auctmç jufKce contre Vst 
in^ilte» ni centre les injures. L'èxcèr 






(c) Plutarque. de la fiipttfi^9n* 



A 



4k leur mallieur étolt tel*, qu'ib n'étoient 
pas feidèment e&râves d'un ckoyeat 
mais encore du public ; ïh apparte*» 
Boient à tous & a un (êul. A Rome ;^ 
dans lé ytorc £aîc à un efclâve , on ne 
eoniide]x>tt que (/) f intérêt du maitrei 
On confondoit fous l'aâion de là tbi 
AquUiemie la UèfTure faite à une bête,* 
& ceàe faite à un e(clave; on.n'aVoit 
attention qu'à la. dim^tion de léu£ 
prix : A Athènes Cs > ; on pufiiilait fëvé^ 
lement » querquefoti même dé tnort ^ 
«elui qt» avoirmaltcaîté l'èfclavé d'<m 
%\xttc. L^ loi d'Athènes , avec raifon i 
ae Youlbit pokur ajouter la pette de Ut 
fareté i celle de la Ufaerté; ^ 



«■1^ 



(f) Ce fut cneore fbiivenc refprifc det Loix au 
^éu^Ut'^v^CoTtWtnt de la Oermanie , coxame on le 
Jieitt toir djas leuxi coder* 

(g) Ûémofthènet • orat* contre Mtiîam^ p«^Trt 
édition de FX/ancfoit» de Vtn ltfo4* 



GHAPITRE XVIII. 

Dts affranahiffimens,. 

On fept bien que quat^d , dans lé goth*' 
vernement républicain 9 ona beaucoup^ 
d'efclaves , il faut en af&anckir beau-* 
coup, Le mal eft que » fi on a trop d'eP- 
claves, ils ne peuvent ét3;eiCQntenus.;fi: 



ipo De l'esprit £>es loiî, 

Tod a trop d'affranchis , ils ne peuvient 

Ea6 vivre 3 & ils deviennent à chargé à 
\ république r outre que celle-ci peut 
être également en danger de iâ part 
d'un trop grand nombre d'affranchis & 
de la p^rt d'un trop grand nombre d*ef- 
çlaves. Il faut donc que les loix aient 
l'oeil fur ces deux inconveniens. 

Les diverfes loix & les fénatus-con* 
fuites qu'on fit à Rome pour & contre 
les efclaves , tantôt pour gêner , tantôt 
pour faciliter les afiranchifTemens « font 
pien Voir l'embarras ou Pon fe trouvoit 
k cet égard. Il y eut même des temps 
où l'on n'ofa paa &irè des loix, Lorfque 
fous Néron .(«) on demanda au fénat 
qu'il- fut permis aux patrons de remet- 
tre en fervitude les affranchis ingrats ,• 
Tempereur écrivit qu'il failbit juger les 
affaires particulières , & ne rien flatuer 
4.6 général* 

Je- ne fçaurois guère dire quels font 
les réglemens qu'une bonne république 
doit faire rà-defïus; cela dépend trop 
des circonflances. Voici quelques ré- 
:9jCXÎons, 

, D ne faut pas faire tout-àrcaap & par 



{a) Tacite , «nuftles ^ llv« XUI:, 



.^ 



lyiè loi générale un nombre conGdéra- 
bie d'afiranchifTemens* On fçait que 
chez le^ Vol finiens ( t ) les affranchis de- 
venus maîtres des fuffrages > firent une* 
abominable loi , qui leur donnoit le 
droit de coucher lés premiers avec les 
filles qui fe fftarioîent à des ingénusi 
V II y a diverfes manières d'introduire 
ififeniiblement de nouveau)c citoyens 
dans la république. Les toix peuvent fa- 
vorifer le pécule , & mettre les cfclavef 
en état d'acheter leur liberté; elles peo* 
vent donner un terme à la fervitude » 
comme celles de MoïTe » qui avoient 
borné à fix ans celle deis efclave^ Hé« 
breux (c). Il eft atfé df afiraackir toutet 
tes années un certain nombre dNsfcIaves , 
parmi ceux qui , par leur âge , leur fan- 
ce » leur induftrie » auront le moyen de 
vivre. On peut mcme gwîrîr le mat 
dans (â racine ; comme le grand nom^ 
bre d'efclaves eft lié aux divers emplois 
qu*on leur donne ; tranfporter aux in- 
génus une partie de ces emplois , par 
exemple , le commerce ou la navigation» 
c'eft aim-inuer le nombre des e&laves» 

(b) Supplément de Frfinshemius 9 4^€a4c U > UvtV» 
(cl Exod» clu XXX» 



j^a Dh L^ssntt DB tout; 

Lôrfqu'il y a beaucoup d'aifi&ancbtf ;« 
H faut q^e les Ibix civiles fixent ce qu'ai 
doivent auteur patron . ou que lecontiae 
d'afTranchiflèmentfixe ces devoirs pouc 
elles. 

On^ fent que tèor condition doit être: 
plus favorifée dans Tetat civil que dans^ 
Tétat politique ; parce que , dans le gou* 
vernement même populaires » la puiâànr 
ce ne doit point tomber entre tes mains» 
du bas peuple* ^ 

A Rome , où il y- avoit tant d'â£&aii^ 
chis , les loix politique? furent admlnK 
blés à leur égara* Oh leur donna peu »& 
on Me lés exclut prefque de rien'; îisea^ 
vent bien quelque paît k la légiflatton ». 
mais ils n'iafluoienc prefque jpoint dant* 
les réiblutions qu'on pouvoit prendre». 
Us pouvoieot avoir part aux charges &: 
au iacerdoce même {d) ; mais ce privi<« 
lige étoit en quelque façon rendu vaim 
par lès défavantages qu'ils avoieht dans 
les éleâions. Ils avoient droit d'entrer 
dans lamilice ; mais , pour être foldat , iT 
falloit un certain cens. Rien n'empê-^^ 
choit tes affranchis (d)àe s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues ; mais il^ 
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Mi kmr .^coUptas permis de s'aUkravec 
c^ea é&^CMXCïOS* Enfîo > leurs enfaof 
éîolmx mgét^m , quoi^u'iU aele &iâd8È 
pd$ ev3^ jaémes. 

CHAPITRE XIX, 

iDes affranchis & 4is eunuques. 

Ainsi, daas le gouvecnemsnt d^ 
*plu£ieur8«ileA£paWntus&e^aeIaco&' ' 
àint>n à» affiranchis foit peu aq-dcîîBG^ua 
4e cdUb dc5 ingénus, & qoe les loue tfa^ 
vaillent à leur âter h dégoût de leus 
çQ^dltic^ Mai^ » dans le gouvernement 
d'un Teul , lor£î;]^e le luxe &'le pouvoii? 
iiçbitraire tègnent , on n'a rien l faire à 
cet éga^* Xes affranchis fô trouvânc 
pref(|vie toujours au-deâus des homaies 
libres» IkidoiitfnentàlacQur.duprîncp 
14 dans les palais des grands : & cqia«' 
me ils ont âudie les foibiefles de leuff 
filière & tkSM ]>as Tes v«vtus^ ils le font 
t^^m^T , non pas par fes vertus . naais. pj« 
fes foibi e fles, 3*«ls éteieiH! à Rome ies 
a£aacliis du temps des empereurs. 

Lorfque les pjrinQp^ux efelaves font - 
eunuques , quelque privilège qu'on ieoi 
accorde « on ne peut gt)è;ce l^x;pg^4p^ 



^4 ÏÏE l'esprtt des loixV 
comme des affranchis. Car , comme ils 
ne peuvent avoir de famille , ils font par 
leur nature attachés à une famille ; & 
ce n'eft que par une efpéce de fiâioa 
qu'on peut les confidcrer comme ci- 
toyens. 

Cependant , il y a des pays où on leur 

donne toutes les magiftratures : » Au 

^Toriquih (a) dit Dampierre (i) , tout 

'lés mandarins civils & militaires font 

* eunuques «• fis n'ont point de famille ; 

& quoiqu'ils foient naturellement ava* 

res ; le maître ou le prince profitent à 

la fin de leur avarice même. 

Le même Dampierre (c) nous dit <jue, 
dans ce pays , les eunuques ne peu- 
vent fepafler de femmes, & qu'ils fe 
marient. La loi qui leur permet le ma- 
riage, ne peut être fondée, d'un côté , 
que fur la confîdération que l'on y a pour 
de pareilles gens ; & de l'autre , fur le 
mépris qu'on y a pour les femmes. 

Âinlî l'on confie à ces gens-là les ma- 
giftratures , parce qu'ils n'ont point de 
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<4) C'érott autrefois de mèmei la Chine. Les devt 
Crabes Mahométans q«i y voyagèrent au neuvième 
îîécle , difent eunuque , «juand ils veulent parler du 
goiiverii«iit d'une ville. 
. iff) Tome III , p. 91, 

(c>TomeliI, p. 94, '' 
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famille : & d'un autre côté , on leur pef" 
met de* fe marier , parce qu'ils ont les 
magiftratures, • 

C'éft pour lors que les fens qui rcf* 
tent y veulent obftinément fuppléer à 
ceux que l'on à perdus ; & que les en- 
tfeprifes du défelpoir font une elpèce de 
Jouiflance. Ainfi , dans Milton , cet es- 
prit à qui il ne refte que des defirs , pé- 
nçtré de fa dégradation , veut &ire mar 
ge àe fon impuiffance même. 

On voit dans l'hiftoire de la Chine 
un grand nombre de loix pour ôter aux 
eunuques tous les emplois civils & mi- 
lltatres :: mais ils reviennent toujours. Il 
femble que les eunuques , en orient » 
ibient un mai nécef&ire. 
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L I V RE X VL 

^ommint Us loix de Vtfcla\^ag€ 
dùmefiique ont du rapport a.yec 
>la nature du clirriat^ 

.CHAPITRE PREMIER. 

Dt la fert^itude domejlique. 

\j F$ efckves font plutôt établis pour 
vl9> faffiUb > i^a'ils ne (ont dans la faxniUe. 
;Air>fi«)ediAiAguefai leur fervitude de 
^ceUe$ où font les femmes dans quelques 
pays , & que j'^ppelkirat pr opren3fii:.t la 
iervitude jdomeuique. 
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CHAPITRE II. 

Que , dam les pays du midi il y a dans les 
deuxfexes une^ù^alit^ naturelU. 

Les femmes font nubiles ia) dans les 
climats chauds à huit , neuf:& dix ans : 
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(â) Mahpmet époufa Cadhisja ï cinq ans , coucha 
avec elle à huit*Dansles.pàys cliaudrd'Arabie & àts 
Indes, Jes iîlles y font nubiles à huit ans , & accou- 
cbenc l'année d'apréi. Pridtaux 9 vie de Mahomet. * 

ainfi 



Ltir; XVI, Ch^p. VL pj 
.«infil'enFafice & le madage y vont! pre^ 
^ue toujours ^enfenikle» £lle$ (ont vieil> 
les àvingtan^dàr'aifoianefe trouve donc 




le fak ittfuiier ; quand la taifo^Q pourroit 
Tobtetik , la'beautéti'eftplus* Jbesfem* 
mes doividDt être dans la dépendance : 
caria raiibrn ne peut leur procurer, dani 
f euri^ieâleflè , un empire que ia beauté 
ne leur avoît pas donné dans la jeutieife 
même^ Il eir donc très-fimple qu'un 
homme, lorfqueila .religroli Ine s'y op* 
|)ofe pâS/, quitte^ femme jpoiiEr^en pren> 
dre iurie ^tr^ , &'que là polygamie ^'vsi* 
«ioduife* q ' -w , <>i-" : m. r 

Dan$:lesp«f s tempérés , oùlesagré* 
mens des femmes fe confervent mieux, 
où elles fontl^ust^rd nu^ileis 5 &où el« 
lesodtdëseifiikqsdaAs unlgeplus aVan^ 
^évlà yi^ille£r^'de)eUr mari fuit Wque^ 
iqu^façM'1% ieur^ & comme eBes y ont 
^Iplus ^tiàimUêb éofiôoîf&m:e5^q4]ând 
4!tl¥î-ié "Oflar^nf , ftè fût-ce ijUe parce 
^u'elles& pttt^ plus iMgten^iais yêèu , il i 
4iâ naturellement s'ificï'ociuit^éûhê erpècè 

Hbi^viittrd«r^i6À , làaKnârf t)^aija£d itu^éf ^ tL 
£fpr. des Loistn Tome IL ' £ 
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d'égalité dans les deux fexes , & p» 
conféquent la loi d'une ièule femme. 

Dans les pavs froids» Tufage. prefqae 
neceflaire Àes boîflbxis fojrtes,écapUc i'in* 
tempérance parmi les jbommes. Les 
femmes , qui ont à cet pgàxâ une f ete* 
nue naturelle , parce qu'elles ont tou- 
jours à fe défetidre , ont donc eocort 
l'avantage de la xaifoa fur eu^ic* 

La nature , qui a diftiagué les hommes 
par la force & par la raifon » n'a ;nis à 
leur pouvoir de terme que celui de cet- 
te force & à^ cette raifon. Elle a don- 
né aux femmes les agrém^ns , & a vou* 
lu que leur afcendantfinît^ avec ces agré^ 
mens : mais , dans les pays chauds » ils 
lie fe trouvent que dans les commence- 
mens , Sç jamais dgns le cours de leur vie* 

Ainlilaioi qm ne permet qu'une femr 
me fe rapporte |>lus 4^ phyiique du cli- 
«lat de l'Europe , qv^auphyfiqùe du clir 
flp^t de l'Âfie* C'eià uoe dos taUans qui 
]» fait que fe Aiahomécifmea tJ»utc t«Bt 
4jB facilité à s'établir en A&e^ & tant de 
difficulté à s'étendre en Eiirope; que le 
dbriftiaqifine s'eft maintenu en Europe^ 
&.a été détruit en Aiîe ; & qu'enfin les 
Mdhométans font tant de pix>grès . à la 

CSûnç , & Jçs Çbs^pni iji pçHi ïiçs i^ 
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fom humaines font toujours fubordon* 
nées à cette câufe fupréme » qui fait tou( 
ce qu'elle veut» & fe fèrt de tout ce 
qu'elle veut. 

X^uelques ralfons particulières à Va- 
lentinien_^(fr) , lui firenf permettre la ço- 
ly garnie dans l'empire. Cette loi , vio- 
lente pour nos climats , fut ôtée (0 pâc 
Théodofe , Arcadius & Honorius. 

GO Voyei Jornandèf iê regnoff tempor».fuccef. A: 
les biftoriens eccléfiaftiquet* 

(b) Voyex k loi VII <» au code ii Juiaîs fj ealic9* 
lu / & U ûovelle f g « ch. v« 
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CHAPITRE III. 

i^ue lafluYalité des femmes dépend heatt^ 
C0up de leur entretien. 

Quoi q,v e » dansles pays où la po<- 
ly^mie eft une fois établie , le grand 
nombre des femmes dépende beaucoup 
des ric^eilès du mari; cependant on 
ne peut pas dire que ce foient les ci- 
cheûès-qui faflènt jétablir dans im état 
la polygamie : la pauvreté peut faire 
le même ef!èt > comme jç le dirai en paji^ 
tant des Sauvages. 

La polygamie èft moins un luxe , que 
foççmon aun j^and luxe che^ des na^ 

Eij 
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tions puifl[antes.Dans les climats chauds; 
en 4 moins de befoins (a) ; il eii coûte 
inoins pour entretenir une femme & des 
4enfans. On y peut donc avoir un plus 
£rand nombre de femmes. 

J l ' ■■ I I » I I i m l i V imi . . 1 . Il PI mu >— w^^— — y— 

{a) A CeyUn > un homme vie pour dix fols par 
^ois*: on n'y mange que da rii & éa poliTcA» RecueU 
Àts ifoyâgu çui Qntftrvi d l'it^iiJPancnt dt la C9mf$: 
fnït itsluitsj tom. Il » part» II» 

i ii ii ]- ■, 'Kj ■ I y*> ^t gj pjuti I i 1 1 l y. 

ÇHAPITELE ly. 

JDeJapofygfimU ; fis diverfis circonfr 

tances. 

Suivant les jc^lculs que Ton a fait eu 
.divers endroits de TEurope , il y naît 
j)lus de garçons que de filles {a) : au 
^contraire , les relations de f Afie (b) & 
.de l'Afrique (c) nous difent qu'il y naft 
î)eaucoup plus de f31es que de garçons. 
X»à loi4*un^ feule femme en Europe , & 

\l !■ ■ I II I I , 11 i | j I III . m » mmmi^^mmmmÊm^mmmÊfm 

(«) M* ilr^vritot trouve qu'en Angleterre le ^onto 
,4cs garçons excède celui des filles* on a: eu tort d'en 
conclure que ce fi^c U même chofe dans tous les cU« 
•aiats. 

{h) \oyta. Ktmpfer, qui nonsiapporte undéoomr 
.brcment de MeaM t «u l'on trouve i iaoz» mâles > 9c 
'>2 957J femelles. 

. ic) Voyez le vovajç« de Guinée» d^li^Smti^tfifi 
iU/ccondei rar>epàyjd*44fcC^« •- ^ 
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Celle qui en permet plufîeui^ en Afîe 8C 
en Afrique , ont donc un certain rap-^ 
pçrt au elintat. . 

Dans les cliixiats froids de f Afîe , it 
}iaît,coinïne en Europe, phis de garçons^ 
que de filles. Gfeftrdifent les Lamas (d)y 
la raifon de la loi qui j chez eux , permet 
à une femme d*avoir plufieurs liiâris (e)v 

Mais je ne croîs pas qu'il y ait beau^ 
coup de pays où la disproportion foif 
aflcz grande , pour qu'elle exige qu'oi^ 
y introduire la loi de pluGeiirs femmcf 
ou la loi de plufieurs mâri^. Cela veuç 
dire feulement que lapluraâtédes fem-r 
files » ou même la plutalité des Hommes^ 
s^éloigne moins de la nature dans d^ 
fcertaîns pays que dam d'autres^ 
,f. J'avoue que p ce que les relation^ 
i)6us difent étoit vrai > qu^à Bantam (fjf 
jî y a dix femmes ppur un homme ,, et 
feroit yn cas bien particufiW de la ppf 




miéi 



(e) Albuzéïr el-haiTen» un its deux mahoin^caii» 
'Afabes^ui aïlèrent aux Indes & à h CFme au ne^«- 
-^ième (îécle , pttné cet ufage pour iine Pro(Htatiofi«' 
Ceft que rîea ne cho^uoit tant les xdeeiMahoiné/» 

• (/) Recueil des voyagea çui ontferrîâ VétéHiJ^ 
fÊtnt di U comj^agme des Indes ^ tom» ïi 



La pofleflion de beaucoup de fem* 
aies ne prévient pas toujours les de- 
firs (a).p<jtir celle d*qa autte , iljen eft 
de la luxure comme de l'avarice . elfe 
augnfliènte ta' fotf par' racquifition des 

■ . Du temps<le Jiiftifi^vplulieurs j}{iîf' 
lofophes j^- ^enésipar'UÉ^Chfifliaiiiune ,. 
fe tetirècent^n Pcrfe auprès de CoC- 
(TQë^.^Cierf]^ les frappa ie plus^» àk:Jiga^ 
tUà$ ah) »x6 fim qité.lcpolygamte étoii 
pÈrmife à deageos t]t)Vj3eis':abfifinàieiit 
pAS noiÂme-deradult^e. ^^) \ . ^ r : 

;»• 'jbu.f>hirafit4 désrfèmineç^î^ledi^ 
roirl<îftène'à>c«t jafcnoùr' que ia. nature 
défavouej^cje^ft ;qu'i^ie dHEblution en 
f nicaioe.tQuîaucs.une autres A ta cévo-* 
lutiftip qia()riBArià Gonfiaottiaopkr; jbi£ 
qucfifi dépp&krfui;»h; Aqhnietr/itàs is-f 
étions klîfoibiotqUeJt&iEttqipleau^ 
li la tnaifoti tdaxhiijr^ » ooisii' avait 
yasitroqvéïtine £e(LtQ:{emaie^:(iff dit 
. qu'à- Alger (^c> Qn:«ft- ^atvpnitâicft 
point, qu'on n'en a pas damilrpiàpartr 

' (k) <5^ft»<îé^q»n -ft^t^ô* l'èm €ach« avec Mrit'iîV^lwyb 

■ fa 
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CHAPITRE VII. 

jDe VégaUté du traitement dans {e . c^ 
delaplur^ité d^Afimmesi '■ \ 

De la loi de ïft. plurajiké des femmes v. 
fuît celle de t%i|^Uté du traitetxient,^ 
Mahomet > qui e» permet quatre , veut 
^ue tout foit égal emre elles > nourritu- 
re , habits , devoir conjugal. Gette loi 
eliauffî établie aux Maldives (a) ». oè^ 
en peut éppuièr trois femmes^ 
. La loi de Mpïfe (b) veut même que^ 
fi quelqu'un a marié fon filsr^ une^fclar 
ve , & qu'enfuite il époufe une femme- 
libre , il ne lui ôte rien des vêtemens ,^ 
de" la HGurritui3e,r& des devoirs-.. 0«w 
pouvoit donner plus à 1^ nouvelle épo^ 
té ; mais il falloir <fàg là j^ef2>ière a'eur 



• . « 



|)Fas mom^. 

<a) Voyages de Franç9ivPJi'»èh clï«.xXl** 
ih} Exod. cbi XXI» vcrtf lo & iXf^ 



* 



sv 
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CHAPITRE Vlir. 

De la féparéuion des femmes arec tes 

hommes. 

Oc s T une conféquence de la poly* 

Î garnie , que , dans les nations vohiptueu- 
es & riches , on ait un très-grand nom- 
bre de femmes. Leur féparation d'avec 
les hommes , & leur clôture , fuivent na- 
turellement de ce grand nombre. L'or* 
dre domeftique le demande ainfi ; im 
débiteur infbivable cherche à k mettre 
a couvert des poursuites de Tes créan- 
ciers. Il y a de tels climats où le phy^ 
£que a une telle force > >que la morale 
n'y peut prefque rien. Laiflez un hom* 
me avec une femme ; les tentations fe* 
font des chutes , l'attaque sure , la réfif^ 
tance nulle. Dans ces pa)^ , au lieu de 
préceptes , il faut des verroux. 

Un livre daffique (a) de la Chine » 
regarde comme un prodige de vertu » 



«■ 



^d^ TroQver à l'étirt un créfor dont on Toit lo 
ai^itre; ou une beUe IbmiAe feule dans un appaite* 
ineç^ reculé ; «ncendrc U voix de Ton ennemi qui va 
|>^iV> fi on ne le recourt : admirable pierre de touche* 
Tradtidion d'un ouvrage ChiRoislîirU morale » dans 
k P. duUaldtt tpme m > p» »$>• 
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tde fe trofuver feul dans un appartement 
reculé avec une femme » £aiBS tui faire 
vicrfence» 

CHAPITRE IX. 

lÀaifin éi ^0uv$mement damtflffic 
wtç h pàlitiqut* 

O A N s^ une réjpubtîque , fa condition 
des citoyens eft bornée , égale , dou- 
ce y modérée î tout s'y reflent de la lï; 
berté pubFigue. Uieflï'pire fur les fem-^ 
mes n'y pourroit pas être fi bien exer- 
icé ; & forl^ue îe climat â demandé cet 
empire , le gouvei'nement d'un feul à 
été le plus convenable. Voilà unedes^ 
raifons qui a fait que le gouvernement 

Eopuîaîre a toujours été difficile à ét^"^ 
lir en orient» 

Au contraire , h (ervîtude des femA 
mes eft très-conforme au génie du gou*- 
vernementde^oti^e , qui aime àrabu^ 
fer de tout, Aufli a-t-on vu, dans tous 
Ifes temps, en Afie^, marcHer d'un pas- 
égal là fervîtude domeffique & fc gour 
vernetnenr de^otique. 

Dans un gouvememenr ou l'onr de*- 
«fianëe furtout Fa tranqùittité , & où & 
fubordination extreme^s'appetlehpni?^*. 



tïo8 'Dt h^MSPm; pfs\torfS^ 

il faut enfermer les fèmme^ i Ip^^iàtiSf 
gués feroîent fa^es au maii. Un gou^^ 
vernement qui n'a pas le tempg . ë'exar 
lïiiner la conduite det.fujets, larienr 
*f6ur fufpeôe • par cela feul*qu'elle pa- 
roît &• qu'elle rc fait fentit, 
> Sup^fons un mometvp que faflégè- 
reté d'efpsk & les indilcrétions ». ks. 
goûts ^ les dégoûts de nos. femmes*,, 
leurs paffions grandes & petites » fe tfou^ 
vaflent.tranfportées dans un gouverne- 
ment d'orient > dans l'a^iyicé &- dans 
cette liberté où çlles'font paijpopf nous ; ' 
quel eft le père dèfaipille quEpourroit 
êt^e un moment' tratiqùîllç ? TpartQiit 
des gens fufpeds , partout des iefine- 
jnis ; l'état fejcoît éfcuçanlé , on. venoit 
couler des- âots de fà^g. 



CHAPITRE ; X. 

Prktcift' ù là mêrale ê^Oritnt. 

• • • • 

3D;^NS^ le.jças de la^ multiplicité de9 
femmes , plus la famille cefle dfétce une, 
plus les loix doivent réunir, àt un: centra: 
£espartie3 dftaçbée$4.&plu&lei;,i9té* 
léts font diyçGs , plusii eft Ërpn quel^ 
jk)i2F Ics^ j^mègen^ à yvkmévèu . ' 
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' ' Gdk fe Ëak (urcout parla clôturé. Les 
femmes ne doivent ^p^s feulemeiït être 
féparées des Sommes par la clôture de> 
iàmaiCoB ^ mais elles en doivent enco- 
re écre féparé^ dans cette même dd* 
turevenfûrte qu'elles y faflentcomma 
lane fasniKér particulière dans là famille» 
De- là dérive pour les femmes toute la 
pratique de la morale , la pudeuF , 1» 
ehafVeté > fa^tietemie» le filence , la paix», 
la dépeqdatsce ] ^ tefye&i TatHour; 
ènfin:at)e direâiotv gén^afe dé fenti^ 
mens à la.chofe.du monde la méiHeure 
ff^&mtt»0i qwdlj^attaçliement iini« 
à feikmilleJ ^> 

•liesfismmes ont naturellement: à ren^* 
"plir ^aitt> de devoirs qui leur font pro- 
pre f qu^on ne peut afifez tes fé^a^ei^ de 
tout 'te qaî pourroit leur donne^d'atf• 
très idées > ae tout te^ qu'onf ^traite d*à- 
mofemens . & de tout ce- qi^on appelle 
dés affaires* 

On trouve des moeurs plus pures dans 
tes divers états d'orient, à proportÎQ» 
«que la clôture des femmes y eft ptu» 
èxafte. Dans lès grande états^, ity a n^ 
cefiàiremént des g^àfids feigntcUrs. Pltfs 
ilffonlt de grande moy^s», pins ils font 
«tt état de tenir Jes Ëèmme& d^& une. 
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•exaâe clôture » & de les empêcher de 
rentrer daas la (bciété. C'eft pour cela 
que>dans les empires du Turc , de Fer^ 
iè » du Mogol , de la Chme & da Ja- 
pon , les mœurs des fenmies font admi'- 
rables» 

On ne peut pas. dire b- mêmci chofe 
d es Indes « que h Qombre inBni dalles ,. 
& la (ituatk>i> du teri«în » ont divifées 
en une infinité de petits états » que le 
girand nombre des causes» quàje nVûi pas 
le temps de rapporter ici » rendent des- 
potiques^ , . . ; ; 

Là, ilVy a due des aiifcralklàs qm 
pillent , & des milerables qui ibat pittés. 
Ceux: qu'on appelles des geands » n!ont 
que de très-petits moyens; ceux que 
l'on appelle^oes gens riches , n'ont guère 
-quôrleuF Aib(i{baiKe. La clôture des fem- 
mes n'y peut -être auffi e:^aâe: , l'on 
^'y p^P^ P^ prendi:e, d'auffi grandes pré- 
cautions pour les contenir ; ta coij- 
ruptioR de leurs bksuts y eft inconceva- 
ble. 

C'eft là qu'on voit juÇju'à quel poii^t 
.ks vi^e^ du clknat , laifTés da^une graa *■ 
de liberté , peuvent porter le défojcdre; 
C'eft là que la natuce a' une force , & la 
podeoruniC^foiblj^e qi^'orinçpeutçQV- 
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prendre. A Faune (a}, ta lubricité (b) 
des femmes eft fî grande^, que les homr 
snes font contraints de fe faire de certain 
oes garnitures pour fe mettre à l'abri d6 
leurs entreprifes. Selon M, Smith ( c ) » 
les çhqfes ne vont pas niieux dans les 
petits royaumes de Guinée. Il femble 
que dans ces pays4à , tes deux fexes 
perdent jufqu'à leurs propres loîxi 



(a) HecueH iesvdyaetsqia ontfehn à J^MfliJpment 
it U compagnie iti Imles > tomellt part. II , p* S9tf« 

(bj Aui Maldives 9 les pèreâ marient les filles à dix 
de onze ai^s; parce que c'eft uo grand^écké » difent» 
Us de Uiflèf eadiirer nécei&té d'hommêa. Voyages ds 
François Pyrari , ch« XII. A Bantam % fi-tôt qu'une . 
iille a treiw ou quatorze a» y M hut ht marier « n 
l'on ne veut qu'elle mène une vie débordée. Rteueil 
àts voyages çuf ontfervi d VécahliJUnnem it la comp &<• 
gnie ies Indes 9 p. I4t> 

(c> Voyage de Guinée « féconde partie » p. 192 de 
la traduâloa. » (^uand les femmes > dit-ii » rencon- ce 
trent un liemme) elles le fatiiflent > & le menacent ^^ 
de le dénoncer à leor roari> s'il Jet méprife* EUerf^ 
gllilènt da^s le lit d'un homme , elles le réveilleiic ; ^ 
«s'il les reftife , eUes k menacene de fe ImJM^ 
f fen4re for k fait «%• 



«^ 
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^jfii !D« l'espmt t>i$ toi*;* 
CHAPITRE XX 

J^'îa firvituàt domefiique y indépîft^, 
dame de la polygamia 

vJ £ t/e(l pas &vXdp^esxt là pluralité daf^ 
femmes qui exige kur clôture dans de 
certains lieux d'orient ; c'eft le climats 
Ceux qui liront les fiorreurs , les crimes ». 
les perfidies , les noirceurs , tes poifons ^ 
hs aflaûiBats » que la liberté des femmes 
&it faire à Goa » éc dans les établiflè- 
mens des l^ortugais dan$ les Indes , oà 
ta religioit ne permet qu'uneiemme, & 
qui les compareront à l'innocence & 
à là pureté des mœurs des femnies de^ 
Turquie, de Perfe, du Mogol, de 1» 
Chine & du Japon , verront bien qq'il 
' eft fouvent auffinéceflaire de les fépa- 
^ rer des hommes , lorfqu'on n'en a qu'ur 
, fie » que quand oq en a pluCeurs, 

Ceft le climat qui doit décider dé- 
cès chofes. Que ferriroit d'enfermer les 
femmes dans nos pays du nord , où feiirs 
mcmrs fonrnaturellement bonnes ; où 
toutes leurs paflîons font calmes , peu • 
aéèives , peu rafinées; où l'amour a fur 
fe cœur un empire firéglé » q}iala.mQiii!f 
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*4r« polîce fuffit pôjtir les conduire ? 

II cft htfureux dé vivre dans ces cÉ^ 
-Hiats qui permtîtterit qu^on fe communî- 
guèj où le lcxe.,.qui a le plus d'agréôicnJa 
^rtible palier la fecîïté j & àvt I^ fem- 
tnè$ , fe réfei^vam àûx plaifirs tfjiiiv 
^uî > fervém, éûcorie à? ràmufement de 
•tous/ ^ 



<-- €HAP l^R E XII. - 

- * ISé la pudeup naturelle. * 

Toutes lés tiatîdrïs fe font egale^ 
^in^pi .^çç^dees^ ^ attacher <hr mépris % 
J[;incoj]^i99Pce des femmes : ç'eft que la 
^fl^ure a parte à tqiites les nations. Elle 
V-é^t) ^ d4^^e ^;j4U a réiabli ratt9.-< 
^ftuç,>»c>y^.im^^^ d§iuç;qôtés dqi: 
:9^'A n eHe j^pIficc^d^^cPunla témérité , 

& dfans l'autre la honte» £11^^ donné 
^ai«f,jqdm4us powfejtj^ longs 

.eipacef de^ tçmps ^ 2^ nerleuradotu^ 
,jpour fp.per^tuei:q\i^des ,momenSr,.j 

les vîoie au contraire^.C'eftiaîOapdeljt^iR 

% 1^ rfifentm qui fnîvpnrrftstnix.- J. ..^ 
6: ,JûlM8«U|»,ï^dftlM^tt£â4«SÇ]9»l^ 



întelligens de fentir leurs imperfeâion^^ 
Ja nature a donc mis en nous la pudeur» 
^eft-à*dire » la honte de nos ininperfec- 
tk>ns. 

Quand donc la piùâairc^ phyfîque de 
certains climats viole la loi naturelle des 
deux fexes ^ celle de^ -êtres infelfi- 
gens , c'eft au légiflateur à faire de^ loix 
civiles qui forcent la nature du climat 
& rétabliiTent les loix primitives. 



CHAPITRE Xlil. . 

Il fàutf bien diftingùer * che:^ lès peu- 
ples , k jaloufie de paflîôn d'avec la ja- 
îoufie de coutume j de mçeurs , de loii. 
L^une eft une fièvre ardeittèe qui dévoré, 
l'autre froide , ifiraîs quelquefois tèHS- 
•Mè ,peut s'allier aveC'l'îndîrferençe ïc 
le mépris. ■ ''- ' 

^ L'une , gui' èffuh'abùsr de l'amour; 
tire fa naiflanèe de l'amour nieme. L^ad- 
tre nènt unîquemerit aiix mœurs , atcc 
iîîanières dé la nation , aux loix dà pays , 
â la morale > & ' quelquefois mcinê' a 'h 
religion ftf). ^ ' ■ ** ^ 



; I '■ ' ' , i ' 



^4^ lifahMet rècpàèHM^Hi ftè' i;bâketti^» dé 



Elle éft prefque toujours l'effet de la 
fi>rce phyfique du clinoat ».& elle eft te 
ireméde de cette force phyfique. 



n» 



^r4£r leuTt femmet ; an certain îman é{t en n0a* 
-rantla même choTe; & Con^cûii n'A p|«f aoiDs fr£* 
ch6 cette doâriBe» 

•I ^■■''1 11*111 «"f " ■ "; » 



CHAPITRE XIV. 

jpu gfiuvtrmmtnt de lu maipnken OrUnii 

O N ch^îge fî fouvent de femmes etf 
orient , qu'elles ne peuvent avoir lô gou- 
vernement domeftique. On en charge 
donc leseofluques , on leur remet tou- 
tes les clefs , & Hs ont.ta dîpofîtiôn dés{ 
affaires de la mar(bn. » En Perfe ,:di{ M/«« 
Chardm y on donne aux femmes leurs « 
habits t comme on feroit à des enfaûs^ci 
AînC ce foi» qui (èmble leut .convenir fî 
4>ien , ce foin qui , partout ailleurs, eÛIe; 
premier de leurs foins » ne les regarde 
pas. 



^ 



\ m. 

CHAPITRE XV, 

Pu. diyorce & de la répudiatbiu 

I E y a cette différence entre f e divorce* 
^& la répudiation , que le divorce, le fait 
par un confentement mutuel à l'occafioi» 
tfune incompatibilitémutuene ; au liea 
que la répudiation fe fait par îa volonté 
& pour ravantage d'une des deux par- 
de^ , indépendanHnent de fa volonté Se 
î^e Favamage de l'autre. 

II eft quelquefois fi néceilaire aux£en»f 
^es de répudier , & il leur eft toujours 
£ fâcheux de le faire , que la loi eft dure ^ 
qui donne ce droit aux iiommes , fans le 
Cpnner aux Êemoies* Unjsiari eft Ie>maî^ 
^ tTQ de là ma^fon;, il .a saille moyens des 
tenir >, ou de remettre Css femmes dans^ 
^ devoir l Sf-il femble que » idaos Tes 
ipaîns' , îa répudiationneioit qu'un nou^ 
yei abus de fa puiflance. Mais une fem^ 
me qdi répudie , n'exerce qu'un triftc* 
jeméde. C'eft toujours un grand mal- 
heur pour elle d'étifexontrainte: d'aller 
chercher un fécond marï, Iorfqu|elle tb 
perdu la plupart de fes agrémens chez 
im autre^ C'eft ua des avantages des^ 
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<^armesde la jeunefle dans les femmes , 
.^ue , dans un âge avancé , un mari f6 
porte à la bienveillance par le fauvenic 
vde (es plaifirs. 

' C'eft donc une régie générale , que 
dans tous les pays où là loi accorde aùi; 
liommes la faculté de répudier , elle doit 
auffi l'accorder aux femmes. H y a plus : 
dans les climats où les fe^mmes .vivent 
ibus un efclavage domeftique , il fembl^ 
que la loi doive permettre aux femmes 
la répudiatioii , ïg. aux maris fcaiemeaé 
le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un fer- 
Tail , le mari ne peut répudier pour eau- 
ie d'incompatibilité de mœurs : c'eft \k 
faute du mari , fi les moeurs font incom- 
|)atibles* 

La répudiation pour raîfdn de la ftérî- 
Jîté de la femme , ne fçauroit avoir Ueii 
que dans le cas d'une femme unique (a): 
lorfque l'on a plufieurs femmes , cette 
raifon rfeA pour le mari d'aucune iffl^- 
portançe. 

La loi des Maldives {h) permet de 

,fjt^ Cela ne fîçn'ifîe p»f que la répudiation pour rai* 
Con de la ilérllité , fott perxnife dant le Chtldianîfmc. 

(fc) Voyage de Frunçoîs Pyrard» On la reprend 
pluc&t qu'une autre.; parce que» dans ce CM > il lauc 
noiiu df dépenfcf* 
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reprendre une femme qu'pn a répudiée* 
La loi du Mexique (e) défendoit de fê 
réunir » fous peine de la vie. La loi du 
Mexique étoit plus fenfée que celle des 
Maldives i dans le temps même de la 
dlflblution • elle fongeoit à l'éternité du 
mariage : au lieu que la loi des Maldi- 
ves feinble fe jouer également du ma- 
riage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce. C'étoit une nouvelle railon 
pour ne point permettre à des gens qui 
s'étolent volontairement féparés , de (e 
réunir. La répudiation fèmble plutôt 
tenir à la promptitude de Pefprit , & à 
quelque paflion de l'ame ; le divorce 
fcmble être une affaire de confeil.. 

Le divorce a ordinairement une gran» 
de utilité politique ; & quant à l'utilité 
civile j il eft établi pour le mari & pour 
lafemme, & n'eft pas toujours ^vontr 
ble aux enfans. 



(f) Hlfiolre de f» coA^uête^ fîSêliif^99* 



Lit. XVI, Cir^AXFI. ii^ 
■ ' ^fc»>Biar*"< 



CHAPITRE XVL 

De la répudiaÙM & du diyorce çke^ les 

Roriiam. 

R ô M ux U s perirût ajimarl de répu- 
dier fa femme , fî elle avoit commis un 
adultère, préparé du poifon , ou falfifié 
les defs. Il ne donna point aux femmes' 
le droit de répudier leur mari, Piutar- 

3ue Ça) appelle cette loi , une loi très- 
urp. 
Commelalol d'Athènes ( i ) donnoîr 
à la femme , aufli-bien qu'au inari , la far 
culte de répudier ; & que Pon voit que 
les femmes obtinrent ce droit fur let^ 

Premiers Romaios nonobfiant la loi d^ 
Lomiilus ; il eft clair que cette inftitu- 
tioin fut une de celles que, les déprutës 
^c Rome rapportèrent d'Athènes , .& 
qii'etle fut mile dans les iobc des.(û)u^ 
ze tables. 

' Cîcéroh (0 dît que les caufes de ré-*- 
pudiation venoient de la loi des douze 
tables. On ne peut donc pas douter que 

'• M-SfUde tUoanuiaâ» ^ 

ûi) C'dcoîjc.unc loi de Solon» 

(c) Mîmam retJuasfiR hdhr0fug»*m Xhoiet!» 
Jêh^ gâiigm àimt. Wïlf.ji. 
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c^tteloi^i'^t augmenté le nombre de$ 
caufes dç répudiation établies par Ro* 
anulus. • 

La faculté du divorce fut encore une 
<lirpoGtion« ou du moins une conféquen- 
ce de la loi dp^ douze tables. Car » dh; 
le moment que la,fenime ou /le mari 
>avoit féparément ïe droit de répudier, 
à plu$ forte raifpn poi^voient-^s ie quit- 
ter de concert j & par une volonté mu- 
tuelle. 

La loi ne demandoît point qu^on don- 
nât descaufe&pour l,e divorce (rf). C'eft 
que , par la^naturie^ela chofe , il faut des 
çaufes pour la répudiation , & qu'il n'ea 
jfautpoîittpaùr I^ divorce ; parce que là 
-pu la ioi établit des caufes qui peuvent 
Tpmpre le mariage, Tincompâtibilité 
tnutueile eft la plus forte d^ toutes. 
'"^ Ù^sjrHalicflrnagc (e) Vakrç^a" 
S^ime (/) , & Aiài^gfiUe (g) , ^apportent 
un fait qui ne me paroît pas vraifembla- 
ble .: ils dîfent que, quoiqu'on .eût 'a 
Rome la faculté de répudier fa femme ^ 
on eut tant de re^eâ pbui;ies aufplces : 
.gUfi petfQjaûfii4)eQd&Aî:xinai?jen 

,,.^4) Juftinieachwgé cela, novk'ir5';;)ch. i^r; 

ans 
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fîtis (fe) , n'ufa de ce droit jufqu'à Car- 
viliusRuga, qui répudia la fienne pour * 
caufe de ftérilité. Mais il fufSt de con*- 
noître la nature de l'efprit humain , pour • 
Tentir quel prodige ce feroit , que la loi * 
donnant à tout un peuple un droit pa* ' 
reii , perfonnè n'en ufat. Çorioian , par* 
tant pour Ton exil , confeilla (i) à fa fem«^ 
me de fe marier à un homme plus heu-^ 
reux que. lui. Nous venons de voir que i 
la loi (tes Dou2e-Tables, & les mœurs des . 
-Romains , étendirent beaucoup la loi de , 
Romulus. Pourquoi ces extenQons , fî 
on n'âvoit jamais fait ufage de la faculté 
de répudier î De plus , fi les citoyens 
curent un tel refped pour les aufpices > 
qu'ils ne répudièrent jamais . pourquoi 
les légiilateurs de Rome- en eurent- ils 
moins ? Comment la loi corroœpit-elle 
•ikns cefle les roceurs? 

£a rapprochant deux paflàges à^^hi^ 
'tatqae , on verra difparoître le merveil- 
leux du fait en queftion. La loi royat- 
Ic (k) permettoit au mari de répuaiec 



^mm 



(h) Selon Denys d^HAlicarnafe Se Valèrt-Maxime f 
'& S 1} t feltfn Auluf^elle* Aàfll ne nectenc ils pas les 
TXkémtf coftfalf* 

' ( z ) Vo/eft le difcourc de Vkwrk » d«af Vtny9 
éPHûlicarnagi , liv. VIJI. 

(h) Pbitàrque , vie de Roffluluf* 

£Qr. dis Uix. Tome IL F 



dans les trois cas dont nous avons parie» 

» Et elle vouloît , dit Pluurqiu (i) , que 

^ celui qui répudieroit dans d'autres cas • 

*" fut oÛigé de donner la moitié de iês 

** biens à la femme, & que Uautre moitié 

■• fût confitcrée à Cérès «, On poiivoif 

donc répudier dans tous les cas , en fe 

foumettant à la peine. Perfonne ne le fit 

avant CarviHus Ruga (m) , » qui , corn- 

89 me dk encore Plutarque (n) , répudia 

» (a femme pour caufe de ftérilité , deux 

a» cent trente ans après Romulus « ; c'eft* 

à-dire ^ qu'il la répudia foixante & onze 

ans avant la loi des Douze-Tables, qui 

étendit le pouvoir de répudier , & les 

caufès de répudiation. 

Les auteurs que j'ai cités , difent que 
Carvilius Ruga aimoit fa femme ; mais 
qu'à caufe de fa. ftérilité , les cenfeurs 
lui firent faire ferment qu'il la répudie- 
roit ,* afin qu'il pût donner des enfans à 
la république ; & que cela le rendiic 
t>dieux ail peuple. Il fautconnoître le gé* 
nie du peuple Romain ^îour découvrir la 



«.■Mi 



(I) Pk/rirçae, vie de Romulus. 
- (m) EtFe^U vemeoc , la ^aufe de ftérilité n'eft poiac 
porrée par la loi de Romulds. Hy a appAreflce qv'ïï 
crefuc poi^tfa-^c à U con^fcitioa t pmùiu'H M voie 
l'ûT^lre d'. s cenfeurs. 

in) Pa£}s h coaiparairoa de Thçtàe Scàc E.«mttiu«. 



^ 
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vraie caufe de la kain« qu'il conçut pour 
Carvilius, Ce n'eft point parce que Car- 
vilius répudia fa femme, qu'il tomb^ 
dans la^ifgrace du «peuple : c'eft une 
chofe dont k peuple nç s'embarrafToIt 
pas. Mais Carvilius àyoit fait un ferment 
aux eenfeurs , qu'attendu la ftérilité de 
ià femme , il la répudieront pour donner 
des enfans à la république. C'étoit un 
}oug que le peuple voyoit que les cen- 
îeurs alloient mettre fur lui.- Je ferai voir 
dans la fuite (o) de cet ouvrage , les ré- 
pugnances qu'il eut tpujours pour des 
réglemens pareils. Mais d'où peut .ve- 
nir une telle contradidion entre ces au- 
teurs ? Le voici : Tlutarque à examiné 
un fait, & les autres ont raconté une mer- 
vcilté. 



•^M^i^M 



«M^ 



(0) Au liv. XXIII ; ch, XXI, '*^ 
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LIVRE XVIL 

Çommerpt les loix de la fervitudt 
politique ont du rapport avec 
la nature du climat. 

'^ ■ l^fl tS^ '"^ I II y 

CHAPITRE PREMIER. 
Dt la fervitude politique. 

Tj a fervîtude politîqiue ne dépend pas 
moins de la nature du climat , que la ci" 
yile & 1^ domefticjue , confine on va le 
faire yoîr, 



^•i 



" CHAPITRE IL 

Différence des peuples , par rapport au 

courage. 

Nous avons déjà* dit que la grande 
chaleur énervoit la force & le courage 
des hommes; & qu'il y avoît dans 
les climats froids une certaine force dç 
corps & d'efprit , qui rendoit les hom^ 
mes capables des aâions longues, pé* 
oibles ^ grandes & liardiçs. Cela fç re- 
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marque nom-feulement de nation à na- 
tion , mais encore dans le même pays 
d'une partie à tme autre. Lés peuples du 
nord de la Chine (a) font plus coura- 
geux que ceux du midi ; les peuples du. 
midi de la Corée (b) ne le font pas tant 
que ceux du nord« 

Il ne faut donc pas être étonné qu'e !a 
lâcheté des peuples des climats chauds 
les ait preique toujours rendus efclaves » 
& que le couîrage des peuples dels cli« 
mats froids les ait maintenus libres. 
C'eft un effet qui dérive de (a c^ufe na- 
turelle. 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans TA- 
mérique; les empires defpotiques du 
Mexique & du Pérou étoient vers la 
Hgne , 8c prefque tous les petits peu- 
ples libres étoient & font encore vers 
les pôles» 



(a) Le P. du Nalde, tom. I > p. iiz. 

(ft) LulxviuOûùouiedUttkt^inû, ltid.tom.lVf 
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CHAPITRE III. 

Du climat dî VAjit. 

L B s {a) relacions nous difent » que le 
9> nord de l'Afie » ce vafte continent qui 
s> Yd du quarantième degré < ou environ , 
9> jufques au pôle , & des frontières de la 
9> Mofcovie jufqu^à la mer orientale » eft 
» djâns un climat trè»-froid : que ce terrein 
» immerife eft divifé de l'oueft à l'eft par 
9> une chaîne de montagnes , qui laiflent 
9> au nord la Sibérie » & au midi , la grande 
t> Tâi'tarie : que le climat de la Sibérie eft 
9> fi froid , qu'à la réferve de quelques en* 
s» droits , eue ne peui être cultivée ; & 
9> que^quoique les Kufiès aient des établif^ 
mi^ta^m tout le long de. VIrtb , ils n'y 
9» cultivent rien; qu'il ne vient dans ce 
a» pays que quelques petits fapins & ar- 
10 ormeaux ; que les naturels du pays font 
9» divifés en de nùférables peuplades , qui 
9> font comme celles du Canada : Que la 
•> raifon de cette froidure vient d'un côté 
m de la hauteur dcrtoimn ; & de l'autre » 
^ de ce qu'à mefur^ que l'on va du midi 

(a) Voyez let voyages du Nord , coin. VIII \ l'hift. 
lies Tatcari ) à le voU IV de la Chine du P. du Halit. 
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mû nord , les montagnes s^applanidènt ; <* 
de forte que lé vent du nord loufRe par- ^ 
tout fans trouver d^obftacles : que ce ^ 
Vent, qui rend la nouvelle Zeihble inha» <* 
bîtable, foufilant dans la Sibérie, la<* 
tend inculte. Qu'en Europe, au contrai^*** 
te, les montagnes de Norvège & de La-* ^ 
ponié font des boulevards admirables »«t 

qui couvrent de ce vent les pays du<* 
nord : que cela fait qu'à Stockholm ^ qui <« 
éft à cinquante-neuf dégrés de latitude » « 
eu environ , le terrein produit des fruits, « 
des grains, des plantes} & qu'autour « 
^Abo , qui eft au fbixante'unième Aé* «• 
gré , de même que vers les foixante*- ^ 
trois & foixante-quatre , il y a des mi^ «• 
Iles d'argent , & que le terrein eft aflèxis 
ftttile «• 

. Nous voycMas encore dans les relations 
âib que la grande Tartariè , qui eft au mi*- « 
di de la Sibérie » eft auffi très^ff oide ; «• 
^t le pays ne fe cultive point ; qu'on «« 
n'y trouve que des pâturages poixr le^ m 
^oupeaux; qu'il n'y croît point d'ar^i* 
^es s mais quelques brouflailles , comme «i 
étx Iflaôdé : qu'il y a, auprès de la Chiné « 
& du Mogol , quelques pays où il croît «i 
une efpèce de millet , mais que le bled.«« 
jài le riz n'y peuvent mûrir : qu'il n^jy 

Fit 
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«» a guère d'endroits dans la Tartane Chî- 
m Boife , aux ^^ ,^8c 4.5""*^ degrés , où il 
» oe gelé fept ou nuit mois de l'année ; de 
9 (brte qu'elle eft aufli froide que l'Iflande» 
» quoiqu'elle dut être plus chaude que U 
» midi de la France ; qu'il i^ a point de 
» villes » excepté quatre ou%nq vers la 
» mer orientale , & quelques-unes que iëS 
«Chinois, par des raifons de politique» 
» ont bâties près de la Chine ; que dans le 
«refte de la grande Tartarie» il n*y en a 
t> que quelques-unes placées dans les Bour 
» charies , Turkeftan & Charifme : Que la 
•> raifon de cette extrême froidure viens 
» de la nature du terrein nitreux, plein de 
9»ialpêtre, & fatloneux, & de plus, dis Ja 
•» hauteur du terrein»: Le P. VerbUft^volt 
3> trouvé qu'un certain endroit à 8p lieues 
» au nord de la grande muraille > vers la 
«fource de Kavamhuram, excçdoit la 
9» hauteur du rivage de la mer» près dd 
<• Pékin , de 3 000 pas géométriques ; que 
9» cette hauteut (b) eft c^fe que » quoique^ 
8*-quaG tiôuces les grandes, rivières de 
q» l'Afîe aient leur Cource dans le pays , il 
«B manque cependant d'eau, de façon qu'il 






(h) La TArtarie eft donc comme une efpèce de i^oii- 
t4£^ephtUft 



Liv. XVII, Chàp. lit. i2p 

île peut être habité qja'auprès des ri vie* « 
res & des lacs «f* * 

, Ces faits poifc?, je-.raifbnrre ainfi : 
L'Afie n'a point proprement de zôn^ 
fêmpérée ; & les lieux fitués dans un 
fiKinat trèsr&oid, y touchent immcdia? 
temënt cev qui (ont dans un climat 
très-<:haud, c'eft- à-dire, .la Turquie, la 
Perfe-, le Mogol , la; Chine ,. la Corée i- 

&Ie Japon,, r 

1 En£iirope^auconiraîre, lazônetemv 

pérée efl tres-étendue , quoiqu'elle foit 
£tuéje dan5 des climats jtrèsfKiifférens enr 
tre eux , n?y ayant point de rapport enr 
are les çlin^ats d'Efpagne & d'Italie \ &c 
ceux de Noriprege & de Suède. Mais; 
comme ledimaty devient infèniîble»* 
ment &oid en allant du midi au nord ^ 
àpe.u,prçsà. proportion de la latitude*- 
derchaqifle pays $ il y arrive que chaque- 
fays^ eft ^ peu .prè$ femblable- à eeluî 
qui ea-eft voifin ; qp'il n'y a.pass'une no^- 
table différence ;^& que ^ cpaif^aje viens ^ 
lie:le dir^eL» Ja. z^iaa tegipér^y eft trèsf- ' 
étcnduei ' * . 

De-là il fuît qu'en Afié , Tes natrons; 
- i&nt oppofées aux^ nations du fort au j 
fibibleÇ les peuples guerriers , Braves Stt 
aâifs touchent immédiatement dès peu*^ 
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pies efFéminé$ , parefiwx , timides : 3 
&ut donc que l'un foie comcpxii , ii Vau« 
tré con(iVLétam;En £ur€>p0>âû commîre^ 
les nations fout orppoféés du fort au ^it;^ 
celles qui fetoucnent , ont à peu près le 
même courage. Ceft la grafide raîfoQ 
tle la fôibleflè de l^Aiie &'de la force 
de l'Europe , de la liberté de l'Europe 
& de la (ervtcude de TAfie ; caufe que 
|e ne fçache pas que l'on aU encore re* 
marquée. Ceft ce ^i fait qu'en Âfie il 
n'arrive jamais qœ la liberté augmente; 
au lieu qu'en Europeelle augmente ou 
diminue fdon les drconftances. 

Que la nobleffe Moicoviteait itéré- 
duite ea fervitude par-im de fes princes, 
en y verra toujours* des traiti d'impa* 
tience que les climai»du midi ne don* 
t^ent point* N'y avoni^nous pas va 
le gouvervemenic af iftdkrrati^^e^ étabS 
pendant quelques joof s ^ Qu'û» autre 
royaume du nord siit perdu fes foix , 
on peut s'eA fier ad climat ^ il ne les a 
pas perdUff d^une maiiièi^e irrévocat^ 

■ ^ 
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CïtAFITRE IV. 

ConfiffjLtno^ de cecu 

C E que nous venons de dire , s'accor- 
de avec les événemens de 1 hiftoîre. 
UACie a été fubjuguée treize fois ; onze 
fois |>ar les peuples du nord , deux fois 
iar ceux du midi. Dans les temps reçu- 
& , les Scythes la conquirent trois fois ; 
cnfuite les Médes & les Perfes chacun 
une ; les Grecs , les Arabes , les Mogolsr 
les Turcs , les Tartares, les Perfans & 
les Aguans. Je ne parle que de la haute 
Afie , & ],e ne dis rien des invafions fai- 
tes dans le refte du midi de cette partie 
du monde ', qui a continuellement fbuf- 
fert de très- grandes révplutîons. 
. En Europe, au contraire, nous ne coè- 
]>K>iflbns , depuis ?4ubiittemem des co<* 
lonies Grec^es Sic Phénicienne^ , qUe. 
quatre grands chaitgexrïéns ^ leprëmier 
caufé par les conquêtes des Ramains; 
le. fécond, par les inondations de8l)ar- 
bares qui détruifirenc ces mêmes Ro^- 
m^ns ; le troifîème » par les viâroires de 
Charlemagne i & le dernier , parles iil- 
"valions des Normands; £t fi Pon exami* 
jÉebiea mô, da trouvetat d^ns ces 

Fvj 
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changemens mêmes » une ferce générair 
répandue dans toutes les parties de TEur 
rope. On fçait la difficulté que fes Ro- 
mains trouvèrent à conquérir ien Euro- 
pe, & la facilité qu'ils eurent à envahie 
L'Afie. On connoît les peines que les 
peuples du nord eurent à renv^rfer Pem- 
pire Romain , les guerres & les travaux 
de Charlemagne, les diverfes entrepri? 
fes des Normands. Les deftruâeurs 
étoiem fans cefle détruits. 
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CHAPITRE V. 

Que , quand les peuples du nord de VAJîe* 
fir ceux du nord de V Europe ont con' 
quis^ lès efetsdela conquête, n^ttoienf 
pas les mêmes*. 

a 

Ij E s peuples du nord de l'Europe Font 
conquife en hommes libres; les peu- 
ples du nord de l'AGe l'ont conquife 
en efclaves » & n'ont vaincu, que pour 
un maîtrci. 

La raifc|h en eff > quelle peuple- Tar- 
tare , conquérant naturel de l'Afie , eft 
devenu efclave lui même. Il conquiert 
&ns ceiTe dans le midi de l'Aiie , U for- 
me des empires ; mais la partie delà na- 
tion qui refie.dwj k piays^^ ^fî txp^\ù 
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ibumlfe à un grand maître , qui , defpor 
tique dans le midi , veut encore Tétré 
dans le nord ; & atvee un pouvoir arbir 
tr^re fur les fujets conquis , le prétend 
encore furies fujets conquérans. Cela 
fe: vpit bien aujourd'hui jdans ce vafl:è 
pays qu'on appelle la Tartarie ChiDoir 
(e , . que l'empereur gouverne prefqu© 
auffi defpotiquenient que la Chine inê« 
ine ,. & ^'il étend tou&ies jours par Tes 
conclue tes. 

On peut voir encore , dans l'hiftôirc- 
d&la Chine^j que les empereurs (a) pm: 
envoyé dçs colonies Chinoi&s dans la 
Tartarie, Ces Chinois font devenus Tatr 
tares & mortels ennemis de la Chine :; 
mais cela n'empêche pas qu'ils n'aîènt: 
porté dans la Tartarie l'eiprit du gp^iy 
vemement Chinois.. 

Souvent une partie dé là nation Tarr 
«are qui a conquis. , efl chafTée ellè-mê*- 
me ; & elle rapporte dans fes déCertsus 
^fprit de fervitude qu'elle a acquis dans 
;fe climat de l'efçlavage» L'hiftoire de I^ 
Chine npus en fournit- der grands, exem^ 
pies , & notre hifloire ancienne audi (b}^. 

' (a) Cotntne Ven-ti « cittqutènie empereur de la du» 
^ème dynaftte. 

• {h) Les Scythes conquirent trois fois rAfic, SC c^ 
furent- trotY fois chaffés* Ji«/lift> Bv* H., - i 
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C/eft ce qui a fait que te génie de 1^ 
nation Tartare où Gétique , a toujours 
été femblable à c^elui cfes empires de 
VATie* Les peuples , dans ceux-ci , font 

Souvemés par le bâton , les peuples 
'artarei , par Us longs fouets. L'eQ>rit 
4e l'Europe a toujours été contraire à 
ces moeurs : & , dans tous les temps , ce 
que les peuples d'Afie ont appelle pu- 
nition, les peuples d'Europe l'ont appel- 
lé outrage (ç). 

Les Tartares détruifam l'empire Grec, 
rétablirent dans les pays conquis la (êr- 
Vitude & le defpotiime : les Goths con- 
quérant l'empire Romain» fondèrent 
partout la monarchie & la liberté. 

Je lie fçaià fi le fameux Rudbecky qui 
'dans fon Atlantique a tant loué la Scan* 
dinavie , a parlé de cette grande préro» 
gative qui doit mettre les nations qui 
^habitent au-defTus de tous les peuplef 
du monde; c'eft qu'elles ont été îa 
iburce de la liberté de l'Europe , c'eft- 
à-dire de prefque toute celle qui eft: 

aujourd'hui parmi les hommes. 

I ■ ■ ■ , ■ I rt 

' (t) Ceci ii'eft piitnt ceftfraîre à ce q«ie ie d\r%i «t 
livre XXVU1 1 ch. xx , fur lu manière de peaferdc* 
l^eaples Germains far le bâton ' quelqoe inftruneoc 
^ueceU&t» ils rcgfardèrenc toujours comme untâ* 
frofic^ U pouvoir ou Tâdioa atitltfalrc do bottiçt 
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!Le Goth Jornanit\ a appelle le nord 
de l'Europe la fabrique du genre hu- 
main Çd). ic rappellerai plutôt la fabri- 
que des inftfumens qui brilïht les fera 
•forgés aU iftidi. Ceft là que fe forment 
-^res .'nations vaillantes, qui fortent de 
leur .pays pour détruire les tyrans & les 
^fclaves , & apprendre aux hommes que 
la nature les ayant faits égaux , la fâifoh 
n'a pu lés rendre dépendant que pour 
leur bonheur. 

. (4) Ht/mon gfneris off^çHULm*. / 

ri I m l u i ^1" Ifliff i ■■ I . . J H I » 

CHAPItRE VI. 

Nouvelle çaûje phyjlque de Uferyîtude dt 
VAfiô & de htîiberti de VEuropem' 

Hk Afîe. on a toujours vu de grands 
empirer: en Europeî > ils rfànt |amaî» pU 
iubfîfter. C*eû que FAfie que nouseon- 
•noiflbns a de plus grandes plaines ; elfe 
eft coupée en plus grands, morceaux 
par 1^ mers; &, comme elle eft plusrali 
midi , les foorces y font plus aifèment ta« 
ries , les montagne^ y ibnt moins cou«« 
vertes de neiges, & les fleuves (a) 

(a) tet ctnx Te perdent ou t'év«porcnt araiU de ft 
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moins jgtoQk y forment de moindres 
.barrières, 

Lapuiflance doit donr être toujours 
defpotique en AGe. Car , fi k (èrvitude 
a'y étoit pas extrême., il fe feroit d'à* 
bord un partage que la n^tture du pay^ 
nt peut pas fouârirr 

. En Europe, le partage natureHorme 
plufîeurs états d'une étendue médiocre , 
dans lefquels le gouvernement des Ipix 
n'eft pas incompatible avec le maintien 
«de L'état : au contrée , il y eft fi favo- 
rable , que fans elles cet état tombe dans 
ia décadence , & Revient inférieur à tous 
les autres; .. n 

C'cft ce qui a formé" un génie de U- 

T)erté , qui rend chaque partie très-diffi- 

cite à être fiibjuguée & foumife à une* 

Ibrce étrangère , autrement que par les 

loix & Tutilité de fon commerce. 

Au contraire, il i;ègne en Afie un ef- 
prit de fèrvitude qui ne Ta jamais quit- 
:tée; &, dans toutes les hiftoires de ce 
-pays, il n'eft pas pofllble de trouver un 
.£eul trait qui marque uneame libre ; on 
^'y. verra jamais que^ rhéroàfme jk îhu 
âuryitttde*.^ .'..,' 
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CHAPITRE VIL 

De V Afrique Êr de V Amérique. 

V o I L A ce quç je puis dire fur l'Afie 
& fur l'Europe. L'Afrique eft dans un 
climat pareil à celui du midi de l'Afie 
& elle efb dans une même férvitude. 
L'Amérique (a) détruite & nouvelle- 
ment répeuplée par les nations de l'Eu- 
rope & de 1' Afrifl[ue , ne peut guère tu- 
jourd'hui montrer fon propre génie : 
mais ce qpe nous fçavons de (on an* 
cienne hiflroire eft tres-cohforme à nos 
principes. - 

(a) Les petits peuplai barbares de l'Amérique font 
appelles Indios hravos t par les Efpagnols : bien pliti 
difficiles à foihnettre )u« Us grands empires du MiJÙ-. 
que & du Pérou. 

CHAPITRE VIIL 

De la capitale de l'empire» 

U N £ des conféquences de ce que nov& 
venons de dire » c'eft qu'il eft important 
à un très-grand prince de bien cnoifirte 
fiége de fon empire. Celui qui le placera 
au midi courra rifque de perdre te Qord ; 
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& celui qui le placera au nord confèt'' 
vera aifément le midi. Je ne parle pasdes 
cas particuliers : la méchanique a biea 
fes frottemens qui Couvent changent ou 
arrêtent les ef&ts de la théorie ; la polir 
fique a aufli les fient. 
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LIVRE XVIIL 

Des lûix y dans le rapport qiûellej^, 
ont avec la nature du terrein. 

• ^1 II I >" ^fc'i'ttSP"'^ "" '* ■ <» 

CHAPITRE PREMIER. 

Commuît la nature du terrein influe fut 

les loix. 

li A bonté des terres d'un pays y étar 
biit natarellement la dépendance. Les 
gens dé la campagne > qui y font la pria* 
cigale partie du peuple , ne font pas fi 
lalouxdeleur liberté ; ils font trop occu'- 
pés & trop pleins de leurs afikires parti*- 
culières. Une campagne » qui regorge de 
biens» craint le pillage , elle x:raint une 
armée» m Qui eft-ce qui forme le boii et 
parti , difoit Cicéron à Atticus C^) ? Se^ <• 
tont-'ce les gens de commerce & dela«Q 
campagne? à moins que nous n'imagi^«i 
nions qu'ils font oppofés à la monar^ct 
chie » eux à qui tous les gouver^emenscA 
font égaux* dès lors qu'ils ibnrtrannj 
quilles «. 

(â) Liv. VII« 
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Ainfi le gouvernement d'un feul le 
trouve plus fouvenc dans les pays fer- 
tiles , ,& le gouvernement de plufieurs 
dansJes pays qui ne le (ont pas , ce qui 
eft quelquefois un dédommagement, 

La ftérilité du terrein de l'Attiquc y 
établit le gouvérneirrent populaire ; & 
là fertilité de celui de Lacédémone, le 
gouvernement ariftocratique. Car, dans 
,ces temps-là , on ne vouloit point dans 
la Grèco-du gouvernement d'un fêuI: 
or le gouvernenient ariftocratique a plus 
<le rapport avec le gouvernement d'un 
feuL ^ 

Plutàrque (b) nous dit que la féditîoa 

Cilonienne ayant été appaifée à Athè* 

•oes^^ » la ville rétomba dans fes anciennes 

•dî^R^niions, & fe diVifa en autant de 

ffattis qu'il y avoit de fortes de territoi'^ 

TDS dans h pays de l'Attiqûe. Les g^ns ^ 

91 4e la inootagnè youloient.^ route force 

-. le gouvernement, pc^ulâire ; ceux de h 

: filaîne. demandoîent le ^uvemeniene 

« des principaux; ceuxiqui étoient près 

i ^e la mer , étoient- pour- un gouverner 

X. ment mêlé des- deux,: • : . > , 



mi 



ék^ Vie de Solon. 
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CHAPITRE II. 

•" -Cvminuatim''^ même ft^t, 

t 

CJ £ S pays fertiles Cont des plaines » 
où l'on ne peut rien difputer au plus 
fort : 00 fe foumet donc à lui >^, quand 
on lui «ft fournis, l'efprit de liberté n'y 
içauf oit revenir ; les biens de la campa** 
gne font un gage de la fidélité. Mais dans 
les pays de montagnes » on peut confère 
ver ce ^oc l'on a , & l'on a peu à con* 
ferver. La liberté ^ c'eft-à-clire le gou- 
vernement dont on jouit, eft^lc feul bieri 
qui mérite qu'on le défende. £lle règno 
donc plus dans tes pays montagneux & 
tlif&cijes ,^^qué dans ceux que la natufse 
fçmbioi^ «voir plus favorites. 

Les montagnards confervent un gou^ 
vernemènt plus modéré , parce qu'ils ne 
font pas il fort expofés à la conquêtes 
'Ils fe défendent aifément, ils font attar 
qués difficilement; les munitions de 
'^erre & de bouche font alTemblées 5c 
portées contre eux avec beaucoup de 
dépenfe , le p^ys n'en fournit point. Il 
eft donc plus difficile de leur faire la 
guerre , plus daiigereu?^ d^ l'entrepreot 
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dre ; & toutes les loix que Ton fait 
pour la fureté du peuple y ont moins 
île lieu. 
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CHAPITRE IIL 

Qutls font les pays les plus cultivés. 

Les pays ne font pas cultivés em rai- 
fon de leur fertilité» mais en raifon de 
leur liberté : & fi Ton divife la terre par 
lapenfée, on fera étonné devoir l^plus 
part du temps des deferts dans fes par- 
ties les plus fertiles , & de grands peu- 
ples dans celles où le terrein femble re- 
tufer tout* 

H eft natqrel qu^un peuple quitte un 
9iauvais pays pour en chercher un meil-r 
leur , & non pas qu'il quittç uo bon pay; 
pour en chercher un pire. L^ plupart des 
invàfions fe font donc dans les pay^ 
que la nature avoit fait^ pour être heur 
reux : & comme ri^n n'eft plus près de 
la dçvaftation que l'invafîon » les meil** 
leurs pays font le plu5 fouvent dépeu- 
plés • tandis que r4âreux pays, du nord 
1-efte toi^jOurs habité , pa^r la raifon qu*il 
icft prefque înhabitobliç. 

On vais » parcç q^e 1«? hiftorieos nous 
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difènt du pailâge des peuples de la Scan« 
dinavie fur les bords du Danube , que 
ce n'étoit point une conquête , mais feu^ 
lement une tranfmigration dansdes testk 
rts défertes. 

Ces climats heureux ayoient donc 
été dépeuplés par d'autres tranfmigra- 
tions & itoj^f l»e fçayons pas les chp^ef 
tragiques.^! j'y (ont paffées, 

»Il paroi t par pluneurs.monumens; 
dît Ariftote (a) , que la Sardaigne eft une << 
colonie Grecque. £lle étoit autrefoii <e 
très-riche ; & Ariftée , dont on a tant « 
vanté l'amour pour l'agriculture , lui « 
donna des loix. Mais elle a bien déchu ce 
depuis ; car les Carthagmois s'en étant es 
rendus les maîtres , ils y détruifirent ce 
tout ce qui pouvoit la rendre propre à «c 
la nourriture des hommes , & défendi-r ce 
rent , fous peine de là vie , d'y cultiver ce 
la terre «.La Sardaigne n'étoit point ré- m 
tablie du temps d' Ariftote ; ^Ue ne l'eft 
point encore aujourd'hui, v 

Les parties les plus tempérées de la 
Perfe > de la Turquie , de la Mofcovie 
& de la Pologne , n'ont pu fe rétablir 



(«) Ou cdiiî ^in a écrit ieHv»^ ie'kiirahiliJbus. 
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(les dévaftations des grands & des pe« 
tits Tartares. 
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' - XHAPITRE IV. 

i^oùveaux effets de la fertilité & Je la 

ftérilitè du pays. 

_* • . 

La ftérilitè des terres rend les homme» 
induftrieux , fobres , endurcis au travail» 
courageux , propres à la guerre ; il faut 

' bien qu'ils fè procurent ce que le terreîn 
leur refufe. La fertilité d'un pays donne , 
avec l'aifance , la mollefle & un certain 
amour pour la confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Al- 
lemagne , levées dans des lieux où les 

^ paylkns font riches , comme en Saxe , 
ne font pas fi bonnes que les autres. Les 
loîx militaires pourront pourvoir à cet 

* inconvénient , paf une plus févèrc dif- 

' cipline. ^ 

CHAPITRE V. 

Des peuples des ifles» 

JliE s peuples des ifles font plus portés à 
laTiberté que lesipeuples au continent; 
Les ifles font ordioairement d'une pe- 
tite 
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^ étendue (h) ; une partie du peuple 
ne peur pes être fi Wen ein jrfdyëe à' op • 
primer rautre s la mer tes fépare deà 
^ands empires > & la tyranuie ne peut 
pas s'y prêter la mam ; les conquérant 
font arrêtés par la mer s les infukîf es ne 
Ibnt pa$ enveloppés dans la conquête* 
&ils conlèrvent plus aifémem leurs loix» 

(h) U Jaf Qfâ dét9gt k ceel piir fui graad^r ^ fjtf 
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CHAPITRE VI. 

J3ej p^4 form^f paf Vindujlrie du 

Lfe s pays que Pinduftrie éi^ hommei 
û rendus hàbitabl^es , &' qui ont befoin 
pour e»fter de la même înduftrîe, ap- 

Î client a eux fe gouvernement modéré* 
.1 y en- a* principalement trois dç cette 
eibècè; les deux belfèS provinces de 
Kifeç-imn & Tche-kikng a la Chine , 
rÉgypte , & la Holfande. 
• Les anciens empereurs de la Chine 
i/étoîent point conquérans. Lapremîè* 
re chofe qu'ils firent pour s'aggrandir ; 
fut celle qui prouva le plus leur fagefle* 
On vit fortir de deflbus les eaux les deux 
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nlvisbellespFavinççs de l'empire ; eQeS 

Jurent faites- par; les ' hpo^ji^es. * C'eft M 

fer;iUté49^^2àaiaI^erd9 çes,de<ux prp^ 

vinçeçri qui a do^^é à l'£uropa^}es idé^ 

4e Ja félicité :defCeti;e .'vafrie contrée» 

A^ais unrroii^ con jtinuel & aéc^flàire pour 

garantir, d^JfardeftruâiQ^i une partie fi 

çoai^dçrabJie;4e Teippi^ > demapdoit 

plutôt les junrurs cTuapeupleiSige , que 

celles, d'w peiq^le voluptueux ; plutôt 

le pouvoir légitime d'un monarque , que 

la^puiiTance tyr^mmque d'un defpote. U 

falloit que le. pouvoir .^ fut modéré , 

. comme' ill'étoit autrefois en Egypte. ^H . 

^falloit ^ue 4e -pô^Uvoir y Bit ihodéré, 

comme il l'eft en Hollande , que la na« 

^ure a faite^ppiir avoir attention fur elle- 

^nême >.8ç.non p|s ppur être .abandou- 

pé^ à k nonchalance ou..auxaprice. 

JMnfu malgré Je clijnat de la Chine^' 
ouPon eft Jiatycçllêment porté à l'obeif- 
^ançe jGbtyile,, inal^réjesjiorreius qqî 
fi^ventlacrop grande étendu^ d'un em*" 
|[)ire , les premiers légi{la|eur5!(ieiaChi«- 
ce furçnt'obligés de faire de tiresTbonnes 
loix , & Je gouverqeo^nt ^futibuvenr 
obligé, de. les fuivi^* 
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CHAPITRE Vllv 

Des ombrages des hommes. 

îiES hommes , par Jeurs foins & pat 
^e bonnes loîx^ ont rendu la terre plus, 
propre à être leur demeure. Nou^ 
voyôn&cotiler les rivières là où étbiknt 
des lacs & des malais : c'eft<un.bien que 
la nature n'a point fait , mais qui «ft eu'^ 
trecenu^ar la nature.. Lorfque les Per* 
«fes (a) étoienties maîtres deTAfîe., ils 

Î)ermettoient à ceux qui amènereîent de 
'eau de fomaine en quelque lieu . qui 
n'auroit point été encore .arrofé , d'en 
^ouir pendant cinq générations; & com- 
me il fort quantité de ruiffeàux du mont 
Taurus, ils n^pargnèrent aucune dé- 
penfe pour en faire venir de iWu. Au- 
^jourd'hul*, fans fçavoîr d'où elle peut 
venir, on la trouve .dans fes champs &: ' 
ilans fes jardins, . , 

AirifL, commeles-natlons? deftrudri- 
cesiontdes maux qui durent plus qu'el-. 
les , il y a des nations induflrieufes qui. 
(ont des biens qui ne fîniffent pas Aiê"- 
me avec elles. 
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CHAPITRE Vm. 

Rapport général des loix. 

LêiBs loix ont un crès^grand rapport 
avec la façon dont les divers peuples fe 
procurent la fubfiftance« U faut un code 
de loix plus étendu pour un peuple qui 
Rattache au commerce & à la mer , que 
pour un peuple qui fe contente de culti- 
ver fes terres. Il en faut un plus grand 
pour celu^-ci , que pour uii peuple qui 
vit de fis^s troupeaux. Il en faut un plus 
gnand pour ce dernier , que pour un 
peuple qui vit de fa chaflè» 



C H Af ITRE IX. 

Du tzrrùn de VAmérlçie. 

Ce qui fait qu'il y a tant de nations 
fauvagej çn Amérique , c'eft que la 
terre y produit d'elle-même beaucoup 
de fruits dont on peut fe nourrira Si les 
femmes y cultivent autour de la çaband 
un morceau de terre , le maïs y vient 
d'abord. La chafle & la pèche achèvent 
de mettre les hommes dans l'abondance. 
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De plus , les animaux qui paiffent , com- 
me le$ boeufs , les buffles , &c. y réuf- 
firent mieux que les bêtes camacièreSé 
Celles-ci ont eu de tout temps l'empire 
de TAfrique, 

Je croîs qu'en n'auroît point tous ces 
avantages en Europe , fi l'on y laifïbît 
la terre inculte ; il n'y viendroît guère 
que des forets , des chênes & autres ar* 
brés ftériles. 
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CHAPITRE X. 

Du nofhbre des hommes , dans le rapport 
àt^ec la mamirt dont ib fe procurent 
la fubjtjlance* 

Q Û A K û les nations ne cultivent pas 
let terres , voici dan§ quelle proportion 
le nombre deâ hommes sy .trouve. 
Comme le produit d'un terrein inculte 
«ft au produit d'utt terrein cultivé , de 
même le nombre des fauvagcs » dans un 
pays , eft au nombre des laboureurs dans 
un autre : Se quand lepeuple qui cultive 
les terres ^ cultive auffi les arts , cela fuit 
des proportions qui demanderoient bien 
des détails. 
Ib.ne peuvent guère former une 

G iii 
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%^o De i^ismrr des low, 

grande, nation. S'ils font pafteurs , îlà 
ont befob d'un grand pays ,poui: qu'ils 
puiilent fuhfifier ea.Gertainnombrè:s'il9 
font chafTeurs , ils font encore ^en plu» 
petit nombre ; & forment ,.pour vivrô>. 
une plus petite nation* 

Leur.pays eft ordinairement pldn do 
forêts ; &, comme les. hommes n'y ontî, 
point donné de. cours aux. eaux, il eft 
rempli de marécages , où chaquetroup^ 
iè cantonne & forme une petite nation». 
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CHAPITRE, XI.. 

karbarts.^ 

Il y. a cette dîflFértnce entre lès peifr 
pies fauvages & les. peu'^les barbare^;.. 
que les.premiers font de petites avions 
difperfées, qui, par quelques raifons par-» 
ticulièr^esvjje peuvent pas fe réunir; au. 
Geu que le;^ barbares; fontoKiiBairementi 
<ie pentes nation>,qui peuvent fe réunir,: 
î^es premiers font ordinaiFjBmcnt des» 
peuples, cfiafleurs ; lesfecpnds , des peu- 
ples pafteurs. Cela fe voit bien dans te- 
sord tle l'Afie. Les peuples dis la Sihé-» 
pQ ne. %auj:piept vi^re, ^ cprp% , p^cc: 
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^^âs ne poliraient fe nourrir 5 les Tar* 
tares peuvent vivre en corps pendant 
quelque temps » parce que^ leurs trou^ 
peaux peuvent être raflembrës pendant, 
quelcfue teifips. Toutes lès Hôraes> peu- 
vent donc fe réunir ; & cela fe.fait lorCr 
qu'un chef en' a fournis Beaucoup d'âur 
très : après quoi, ilfaut qu'elles faflent de^ 
éevLX chofes l'une, qu'elles fe^fépârèntV 
ou qu'elles aillent faire quelque grande 
«onquêtedans quelque empire <minidi\ 
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efiAPITRif XII:. • 

Du droit des gens çhexdesjie^ fies qui nt 
cultivent goint Us terres^ . 

Cbs^ peuples*, n« vivant pàs*^ dans* uàî 
tierrein limitée oirconfcrit , auront en^ 
tre eux bien des fujets d^ querelle ; ilsfè 
ufiiputeront la terre inculte , comme 

Îarmi nous les citoyens fe difputènt let 
éritages* Ainfiils trouveront de fré- 
quentes occafions de guerre pour teuirâ 
chafles , pour leurs pêches , pour la noup- 
xtture de leurs heftiaux , pour l'enlève** 
ment de leurs elclaves ; & n'ayant point^ 
de territoire , ils; aurontlaiûtànt de aho*- 
ies à régler par le droit des gens, qu'ib- 

Giir 






ï ^2 De L'£sraiT DK Loix ; 

en auront peu à décider par le droôi 
civil. 



CHAPITRE XIII. 

Des loix civiles che^ les peuples qui ne 
cultivent point les terres. 

Ce s t le partage des terr» qui grdBt 
principalement le code civil. Caéz les 
nations où l'on n'aura pas fait ce parta- 
ge , il y aura très-peu de loix civiles. 

On peut appeller les inftitutions de 
ces peuples, des moriin plutôt que des 
loix. 

Chez de pareilles natîbns , les vîéît- 
lards qui Ce ibuviennent des chôfès pa^ 
fées » ont une grande autorité ; on n^jf 
peut être dillingué par les biens , Bsais 
par la main & par 1^ conieils* 

Ces peuples errent & fe difperiênt 
dans les pâturages ou dans les forets; 
Le mariage n'y fera pas auffi afliiré que 
p^rmi nous « où il eft fixé par la de* 
meure , & où la femme tient à une mai* 
foni ils peuvent donc plus aifément 
changer de femmes » en avoir plufîeurs , 
& quelquefois fe mêler indtfféremmeni; 
comme les bêtes* 
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Les peuples pafteurs ne peuvent fe^ 
féparer de leurs trôupeausf qui font leur 
fubfiftance ; ils ne fçaaraient non plus fe 
féparer de leurs femmes qui enoiit foin* 
Tout cela doit donc n>archer enfemble i 
.«l'autant plus que vivant ordinairement 
4aûs de grandes plaines > où il y a peu 
de lieux forts d'^ffîette, ktirs femmes 
leurs enfans , leurs troupeaux deviens 
droient la prdie de leurs etmtf min. 

Leurs loix régleront le pânuge dor 
butin ; & auroût i comme nos loix fa* 
liques i une attention particulière fuir 
les Vois» 
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CHAPITRE XIV. 

D^ Vétat politique des peuples qui ne cul^ 
Ment point - les terres. 

Ces peuples yd\^4mt A*\me grande 
liberté : car , cdtnme ils tiû <ti(tivené 
point les terres , îk n'y ibdt point atta*^ 
cbés; ils £>nt ^rratis, Vdgabm^s ;= & fi 
un chef voul<Mt leuf ôt^f leur liberté ^ 
tb l'kpî^iit dfabctà ^kerchdf 4htfz ua 
autre oa.fii twx^swêM- daBê^ iM^ beî» 
poyff y.viyre avec leur finliiU^^ Cb^z 

ces peui^es > la liberté dfc'Î^Iiôrhme ëftr i 
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ttj^ De l'esmit des tonc; 
grande» qu'elle entraîne aéceilalrement: 
là liberté du dtoyent. 



CHAPITRE XV.. 

Des peuples qui connoiffent Vufagcie lox 

monnoie^, 

'An TS Ti FE , ayantfaît naufrage*, na*- 
gea & aborda au rivage prochain! il vic": 
qu'on .avoic tracé fur le fable des figurés^ 
de géométrie : ilXefentk ésm<ie joie», 
jugeant qu'il étoit arrivé chez un peuple*; 
.Grec«& non pas chez unpeuple4>ârbare. . 

Soyez feul , & arrivez par ^elque 
accident chez un peuple inconnu ; fi i 
vous voyez une pièce de monnoie^.. 
compte;^ que vous. êt|is Arrivé ch££ une. 
Bàtion policée. 

La culture <le$ terres demande Tùfa^ 
ge de la tnonnoiè. Cette culture fuppo<^ 
& beaucpjup id'arts &ç, de connaifiances r 
ic l'on voit toujouric suarchet» d'un past 
égalles.arts> les coonûiflànces âclesoe-^ 
foins.. Tout cela conduit à. l'établifier 
)«>ent d'ùa:iigQe de v^eurs»^ . 

Les ^ixensÀ.ks. incendies <a) nous; 






t fait découvrir que les terres conte- 
fioient des métaux. Quand ils en onr 
été une fois fépares > il à été aifé de les* 
employer,* 
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CHAPITRE XVI. 

jOesloix ch/iUs^ chéries peugles quine^ 
connotffentfoint Vufagedc lamonnck. 

V'UAND un peuplé n'a pas Tufagd^ 
de la monnoie » on ne connoit guèrer^ 
chez lui que les injuftiç^s qui viennent 
de la violence >*&. les ^ps fbibles , ein^ 
sJùniflant > fedéfendent oomrela violeû-» 
c^ iLn'y a. gu^rp:; là que? des. arrange «; 
xnens^ politiques* Mais chez, un peupler 
où la monnoie eft ; i^tablie , on eft' fujet^ 
aux injuftices qui vi€9lnen^de la rule k 
& ces injufUces gegv^t être» exercées* 
de mille façoiur,» lQf^>y ^ft dçnG forcer 
dWolr de. bonnes, loix dlviks h elles^ 
naiflènt aTescle$:BpUV€îïi,UX moyens &: 
les diverfes maniàres^ d'être médiantw 

Dans les pfay^ où il .n'y -a point de^^ 
jnonnoie, le ravifleur n'enlèa^e que des; 
choies ;.& leschofes-ne^iè reflemblent/ 
pmaîs. D2ttis4esj|^$,ojL];;^Uu a. d»:!^^^^ 
jnoimoie^ie raviueUr enlève des Cgne^j» 
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Se les fignes fè reilêmbknc toujouis; 
Dans Ie$i premiers pajfs rien ne peur 
être caché > parce que le ravifieur porte 
toujours avec lui des preuves de (a cofir 
viâion : cela ff eft pas de mêiae dans 
les autres 
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CHAPITRE XVIL 

pet lûix politiquts , cbt^ les peufUi qui 
v! ont point Vtifage de la monnoie^ 

C E qui aiiure le plus la liberté des pca* 
pies qui ne cultivent point les terres > 
c*eft que la mofinoîe leur eft inconnue*. 
Les fruits de la chafie\ de la pèche , ou 
des troupeaux ^ ne peuvent s*aflfembler 
en aflez grande quantité , ni fe garder 
allez > pour qu'un bomme fe trouve en 
état de corrompre tous les autres : au 
liei» que , lotfqtfe ton A des (ignés de rt- 
chefies ; en peut faire un ft&ias de ces 
fignes , 8c les dîlhibuer ï qvà Ton veut. 
Ches les peuples qui n'^ont point de 
monnote » chacun a peu de befains >& 
les fatis&îf aifémexit & cgalcmeot. I/é-- 
galité eft donc forcée ; aufB leurs ch^ ' 
ne foHtHUs poijrt defponque$. 
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CHAPITRE XVIII. 

* 

Foret de la fuptrftiiioftu 

S I ce que les relations nous difent eft 
vrai, la confticutîon d'un peuple de là 
Laulfianne nommé les Natchés^ déroge 
â cécK Leur chef (a) difpofe des biens 
de tous fes fujets > & les fait travaillei' 
à fa fantaifîe ; ils ni peuvent lui refufer 
leur tête ; il eft comme le grand - fei- 
gneur. Ix)rfque ^héritier préfomptiC 
vient à naître ^ on lui donne tous les en* 
(ans à la mammelle , pour le fèrvir pen- 
dant, fa vie. Vous airîez que c^efl: lô^ 
^atld Séfoftris. Cex:hereft traité dans 
la cabane avec liss cérémonies qu^oa. 
feroit à un empereur du Jappn ou de la 
Chine. 

Les préjugés de la fuperftîcîon (ont Hi- 
périeurs à tous les autres préjugés , & 
(es raîfons à toutes Tes antres raî(bhs» 
Ainfi, quoique les peuples fauvages ne 
connoiflent pomt naturellement le deP- 
potifine , ce peuple-ci le conaôîu. Ib. 
adorent le foîeil : & fi leur chef n^âvoît 
pas imagîtté qu*il étôit le fxèfe du fôleil „' 



3s n'auroient trouvé en lui q^\m rnifë;* 
i;able comme eux« 

CHAPITRE XIX 

J^€ laUbertédes Arabts^^ d^Ufern-r 
tudt da Tànaresi 

JL E S Arabes & lès Tartares font dés- 
peuples pafteurs.. Les' Arabes fetroù- 
vent dans lès cas géhéraux^ dont noQs^- 
avons parlé, & (ont libres ^aulîeu que: 
les Tartares t'peuple le plus fîngulîec 
die la terre) fé trouvent dèns Pefclàvagc:^ 
politique C^). J*àî déjà (b) dbnné quel-r 

2ues raifôns'dè ce /dernier fait : eii^voici' 
e nouvelles. 

Ils rfont point de villes , îîs n'ont: 
point dé fbrêtSr» ils ont pea de marais ,^ 
leurs rivières fbntpref^ue toujours glâr. 
eées , ils habitent une immenie pjdine >« 
ils ontdèspiturages& dés troupeaux^ 
& pair confé^(]uetit. des biens : mais ils-, 
n'ont aucune efj^èce dé retraité ni det 
ëéfenfe. Si-tôt qu'un Kan eff vaincu»^. 
90 lui coupe là tête (c) ; on traite dé la. 

> (a) LocT^u'ofi prodaine un kan,touc le« peuple- 
HéetieiQutfa parole lui finte dê^glaitft*» 
(h) Liv.XVn, ch.v^* 
Cf)-Aiafi9 U ne faut ^ir être <c«tmé û- Mtf iré i » i. 
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inêfn&. manière. fe&enfans; & tous feS' 
£ujets appactiennent au. vainqueur. On^ 
ne les condamne ^gas à^un-efctavag^ dn 
vih ; ils |êïpient à charge à une natioTi.- 
Cniple , cmî n'a point de terres à culti-î^ 
v«r,& nabefoin dîauciin^fôrviae do-p- 
meftique. Ils augmentent donc la.na?f- 
tion.' Mais au lîèu de réfclàvage civil >;* 
on conçoit que l'efclavage politique s^ 
dû s'introduire. > 

En eftigttijdans ua pays-ou Vks diver*- 
tes hordes, fe. font continuellement la: 
guerre Sl fe conquièrent'^.raos; cefie les. 
unes les. autres ^.dâns un paya bu « pat' 
là mort du chef, le corps politique de: 
chaqi^e Kordei vaincue.eft; toujoursy dé- 
truit , la nation en général ne peut guèrei 
être libre : car il n'y en a pas une feule. 
j[artlev<^ ne.doive avbir< été un . tièls?: 
grand, nombre de fois fùbj}iguée<. 

Les.peuples vaincus: peuvent conter^ 
ver qucilqi^e liberté , lorfquei par^lafiar^- 
ce de Ieur.fîtuatlon:,ilsibfit.en^-étâ^ de: 
£ure des traités.x après leur:dé&ite» Mai» 
les Tartares» toujours fai^s défenfe, vaînr*- 
GÙs unefoi& » ndon^ jaoaais pu faire, de»* 
conditions.. t 

J'ai^dit , au chapitre II « qi^ lès Kabi^ 

ftmàh ^ûunes cultivées a^^toiem: guèxf 
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libres : des circonftances font que tes 
Taitat^s , habitant une terre mculte ,. 
ibnt dans le même cas. 
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CHAPITRE XX. 

- Ûu droit des gens, des Tartares^ 

L X s Taktar^ paroifiëtit entre eux doux 
. & humains ; & ils font des cotiquétam 
tcès^cruefs t \h pâfleht au fil de l'épée 
les habitans des ritted <}u'its prennent > 
ils croient leur faire grâce !or{qu'iIs tes 
vendent ou.tes dîftriouénf à leurs fal-^ 
dats. lt$ ont détruit fASt , depuis les 
Inde^îufqu'à ta Méditerranée; tout le 
pav9 qui forme Fbneût de fa Perfe en eft 
refté defert. 

Vûîci ci qui me parôît avoir produit 
un pareil di^oit des gens. Ces peuples 
n'avôWtit pdînt de villes $ toutes leurs 
gu^rès fe ^fôient avec nrômptitude & 
avec impétuofité. QUana îb efpéraienr 
de vaincre y iU cdinbactoîent ^ ils aug** 
fliefiiDÎent f aMté^des plus fcnts , quand 
É» M iV^éioiènt pas. Aveede ùai'eif^ 
les coutumes , ils trouvoient- qu'il itàii 
eamif^hMSf âïok éés gen^, qu^mte viMe^ 
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Us ne regardoient pas leT^illes comme 
une aflèmblée d'habicans , mais comme 
des lieux propres à fe fouftraire à leur 
puifllànce. Ils n'avoient aucun art pour- 
les i^éger » & ils s'expoibient beaucoup 
en les afilégeant » ils rengeoîent par le 
fang tout celui qu^ils venoient derépanr 
d»e* 
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CHAPITRE XXI. 
L(d civile des Tartans, 

_ I 

Xf E père iiâHalde dit » que chet kt 
Tartares , c'eft toujours le <Urt)ier des 
mâles qui eft ^héritier v pf&r la radiba^'i 
mefure que les aînés fôm en çtat de e»^ 
ner la vie paftorale » ils fonent de la floftit 
fou avec une certaine quantité de bétail 
que le père leur donne , & vont forme» 
une nouvelle habiution. Le dénier des 
mâles , qui refte dans la maifonavec fini 
père , eft donc ion héritier naturel* 

J'ai oui dire qu'une'pareitle coutume 
étoit obfervée dans quelques petits dî^ 
trias d'Angleterre : & on la trouve enr 
core en Bretagne » dans le duché de 
Rohan » où elle a lieu pour les rotures* 
Ceft fms doute une loi paftorale V4Eh 
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j^à Bë L'îEsreir ©es lotît; 

tiitie de quelque petit peuple Breton^ oir 
portée par quelque peupleXjer main. O^ 
^ak , par Céfar & Tacite ^ que> ces dez^. 
DÎers cultivoient peu lés t^res.^ 



GHAPITR.E XXII. 

D'une loi civile des peuples Germaiml': 

J^BXPLTQjTERAî ici-commeiit ce texte' 
particulier de la loi falique , que l'on- 
appelle ordinairement là foi' faXque >.- 
nent aux inftitutions d'un peuple qui ne^ 
cultivoit point lés terres , ou du moins 
tés cultivoit peuî 

: LâIoi(MiquéCtf)'Veurqtic,lbr(qu'un 
tiomme laifie des enfàns , les mâles fuc- 
cèdent à kt t^^e falique au préjudice des 
filles. 

Pour fçavoir ce - que- c'Itoît que 1er 
terres fàliqUes , il^faut chercher ce que 
e'écoit que les propriétés ou l^ifàge des 
terres chc« les Francs , avant qu'Us fuf* 
fént fdrtts de 1^ Germanie; 

lA.Eehard a très- bien prouvé que le 

TCiXSt falique vîénrdu mot fala, qui figni*^ 

* fie maifon ; 8c qu'aihfi là terre felîque 

étoit té terre de là maifon. J'irai plur 
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loin ; 8c j'examinerai ce que c'étpit que làr , 
maifon , & la tenre de la matfon^ chez 
l8S Germains.. 

M Ils n'habitem: paîrtt de villes, dit • 
Tacite (b) , & ils ne peuvent fbufirir^e « 
leurs maifons fe touchent les unes les^<e 
autres ; chacun ktiâe autoar Aà fa mai- m 
ion un petit terrem ou e^ce , qui eft'<» 
clos & fermé «% Tacite parloit QxaÔe- 
joient. Car phifieurs loix des^eodes (c) 
barbares ont des difpofîtxons^ différentes^ 
contre ceux qui renverfoient cette eh- 
eeinte > & ceux qui pénétipoient dans la" 
mai&n mêmes 

NousfçavonSt par Tacite icCéfar% 
que les terres que les Geriâains ciilti*^ 
" voient ne feur étoîentttonneies quepour^ 
, un an; après quoi eUes redbvenoienc 
publique». Ils n'avoient de patrimoine* 
que la maifon » & un morceau dèterte* 
dans l'enceinte autour de la maifon ((f). 
C!èft ce patrimoine particidièr qui ap^ 
partenoit aux malès. En e£Fet , pourquoi^ 

(b) Nuilas Cermanorumpofulis urbtshahtitari fattti 
notum efi , nepati ^uidem inierfe jun£ias feies ; cobalt 
éUfiretîi ut nemus ptacuiu yico* locant, non in nùp( 
trum morem coniuxis & cohœrentihuiLadificiu sfuam 
qmfciUt domum fpatio circumiau lit morib. Gerçia', 

(Y) Lalaide»ÀUeinaB(h| ck*x; &^laloi déffia-». 
Tdfott, tU» lOk $1 &'». 

(£(} Cette esceince-s'appelTe currii àiw kc cb^itoret^. 









1(^4 De I-'ESPillT DES LOIX, 

aaroit-il appartenu aux filles ? Elles pai^ 
foient dans une autre maiibn. 

, La terre falique étoit donc cette en* 
ceinte qui dépendoit de la maifon du 
Germain ; c'étoit la ieule propriété qu'il 
eût. Les Francs > après la conquête» ac<- 
quirent de nouvelles propriétés 5 & on 
continua a les dppeller des terres (àli- 
ques* 

Lorfque les Francs vivoient dans la 
Germanie , leurs biens étoient des ef- 
claves , des troupeaux » des chevaux , 
des armes , &c» La maifon » & la petite 
portion de terre qui v étoit jointe > 
.ctçlent naturellement données aux en- 
ùm mâleft qui dévoient y habiter. Mais 
lorfqu'après la conquête , les Francs eu« 
rené acquit de grandes terres , on troii- 
va dur que les filles & leuis enfans ne 

}>uflènt y avoir de parc« Il s'imrodui-^ 
k un uiage > qui permettoit au père 
de rappeller fà fille & les enfans de ^ fà 
fiUe. On fit taire ta loi ; & il falloit bien 
que ces^ fortes de rappels fuilent com^ 
inuns , puifqu'on en fit des formules (e> 
Parmi routes ces formules , j^en trou* 
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(e) Voyez Mûrculftf liv« II, fortn» i« iSr i£$ l'ap 
pendîce ât Marculft , fbrm. 49 ; & les formiiUs 
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vc une fîngulière (/)• Un ayeul rappelle 
fes petits enfans pour fuccéder avec fe% 
fils & avec fes filles. Que devenoit donc 
la loi ialique ? Il falloit que , dans ces 
temps-là même , elle ne fût plus obfer- 
véc ; ou que Tufage continuel de rap- 
peller les filles eût fait regarder leur ca- 
pacité de fuccéder conunele cas te plus 
ordinaire. 

La loi fàlique n'ayant point pour ob- 
jet une certaine préférence aun fexe 
fur un autre , elle avoit encore moins 
celui d'une perpétuité de famille «de 
nom , ou de tranrmiffion de terre : tout 
cela n'entroît point dans îa tête àd 
Germains.C- étoit une loi purement écoc 
nomique , qui dônnoit la maifon, & la 
terre dépendante de la maifon » aux mâ« 
les qui dévoient Fh&biter,& à qui paf 
conséquent elle convenoit le mieui^ 

Il n*y a qu'à tranfcrire ici le titre dcji 
édeux de la loi falique , ce texte B fzr 
meux , dont tant de gens ont parlé ^ & 
que fi peu de gens ont lu : 

l^ .» Si un homme meurt fans enfans, « 
Ion père ou fa mère lui fuccéderont. «c 
a*. S'il n'a ni père ni mer e , fon frère ou «c 

^M^—— I I ■ Il II I—— ————*— —————W. ^ 

(/) Forn. ss i dans le'recueU de Linddabrock^ 



1l€6 Dî/i-^ksprtt des eoiil; 

^ fa fceur lui fuccéderont. 3^ S'il iTatm 
«Frère nifœur,.la fœur de fa mère lui 
«fuccédera. 4^ Si fa mère n'a point de 
» fœur , la fœur de fon père lui .iliccéde- 
B> ra. j''. Si fon père n'a point de fceur , le 
» plus proche parent par mâleluifaccéde- 
•ira. é^. Aucune portion^ g i) de 4a terre 
» falique ne paHeFa aux femeUes ; mais 
^ elle appartiendra aux mâles > c'eft-à- 
» dire que les enfans nïales fuccéderom i 
«leur père ce 

Il eO: clair que les cin^ premiers arti- 
cles conceroient la fucce(Ûonde celui qui 
ineurt làns enfans ; & le fîxièma,>la fuc- 
ceûion de.celui quia des enfaos. 
l LorCqu'un homme mouroit fans es, * 
^ns la loi vouloit qu'un des^deux fexes 
fi'eût de préférence fur l'autre que dans 
de certam cas. Dans:ie$ dewc premiers 
dégrés de fucceffion «Jes avantages des 
maleSL&des femelles étpient4es mênœs ; 
dans le troiiième.^ b^quatrième, les 
femmes avotent la préférence ; & 4e8 
mâles l'aVoient dans le cinquième* 

Je trouve les femeaces de.ces bizarre- 
ries dans Tacite. »Les enfans^ A) des 

(g) De urrd verofalici în mulîerem nulla porti» 
heirediîatis trut^^ fèilbûc ^vîrilis fimu ac^intj è»€ 
^fil'ti in ipfa heredimte fucced:mtm Tir. 6Zy§6* 

a^) ^frorumfiliisHtma^ui apuncidumquim aguà 
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*Rèurs , dît-il , font chéris de leur oncle c* 
coknme de lear propre père. Il y a des^ 
gens ^ui regardent ce -lien comme p!us;<c 
étroit & même plus feint ; ik 'le préfè-« 
rent, qu^d ils -reçoivent <les ôtages»«Q 
C^eft pOOT cela que nos premiers hifto- 
riens ( i ) nous» parlent tant de fambur 
dès rois Francs pour leur fœur & pour 
te eftfans deleur ftfeur., Quefi-lesett- 
fens des fccurs étoient regard^ dans le' 
maifon commeies erifaçs mêmes ,-il étoit 
naturel queJesenfans regardaflèat lew 
tante comme leur propre ^mère. 

La fœur de la mère étoit préférée 1 
W fœur au père ; cela s'explique par 
d'autres textes, de ialéi f^ique : torf^ 
qtf unefemme étoit veuve (i) , élletom- 
boit fôusia tutelle des parens de fon ma- 
fi ; taloipréféroitpour cette tutelle les 
parens par l^mmes aux parens par ma* 
les. En effet , une femme qui emroîc 
dans une femillcVuniflant avec les per- 

f^nm h^nor. 'Quid4m fanBiorem arëioremçue hm^ 
Mexumfangmnh arhitrantur , 6» in accipimiU ohjïii' 
bus magîs exigwitr Mnçudm H h oÂimum firmîîis,^ 
éP/7fu« /flftûi ie*«jïnf. .ijcfiipribrGerinafl. 

(x) Voj^ex, iiafls Grégoire ie Tours \ liv. VIII , clw 
XVm & XX ; îtv. IX , ch. -XVi Se x5c , les fureurs Hë 
Contran fur les mauvais trjMtcmeas faits àfntMftde 
Cini*cc-par UuvigUdft.r** «oinin* •ChU^eUrc ,.I6e 

yi) Lai r«Live y tit. 47* 
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fonnes de fon fexe , elle étoit plus lied 
avec les parens par feounes » qu'avec le» 
parens par mâle. De plu$^ quand i|n (1} 
namiiie en avoit tué un autre « & qu'il 
n'avoit pas de quoi fatisfaire à la peine 
pécuniaire qu'il avoit encourue « la lot 
lui permeccoit de céder (es biens ; & les 
parens dévoient fuppléer à ce qui man- 
quoit. Après le père » la mère & le frè- 
te > c'étoit la four de la mère qui payoic» 
comme fi ce lien avoit quelque cho(e de 
plus tendre : or la parenté , qm donne 
les charges, de voit de même donner les 
avantages. 

La loi falique vouloît qu'après la 
fceur du père , te plus proche parent par 
mâle eût la fucceffion : mais s'il étoit 
parent au-delà du cinquième degré » il 
ne fuccédoit pas» Ainfi une femme au 
cbquième degré auroit fuccédé au pré* 
jodice d'un mâle du fixième : & cela (ê 
voit dans la loi (m) des Francs Ripu^- 
tes , -fidèle interprète de la loi (àlique 
dans le titre des ateux , où die fuit pas 
à pas le même titre de la loi faUque. 

Si le père laiflbit des enfans , la loi 

(l) ïbid. ttu9i^ §u 

im) Ht dtUutpt ufçtit ûà çilntum gtnueutum ^ 
fT9ximti$^rn mhtrfâUaumficcedau TH. r^y f é*> 

* Taliqùe 
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lallqué vouloit que les filles fufTent ex- 
clues de la fucceffion à la terre fallgue > 
& qu'elle appartînt aux enfans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la loi 
falique n'exclut pas îndîftinâemeift les 
£lles de la. terre fklique , mais dans le 
cas feulement où des frères les exclu- 
roient« Cela te voit dans la loi falique 
même , qui , apr^s avoir -dit que lesiem- 
jncs ne pofsèderoient tien de la terre 
falique , mais feulemé^les mâles.> s'in- 
xerprete & (e reftreint elle-même; 
«> c'etl-à-dire , ^it-dle , que le fik fuc- 
cèdera à .^hérédité du père «. 

2M>e texte de laloi falique eft éclaîf- 
•ci par la loi des Francs Ripuaires » qui 
a auflî un titre (n) des aïeux très-cçn- 
forme à celui de la loi falique. 

3*^. lies 4pixdeces peuples barbares, 
:tous originaires de la Germanie , s^intet" 
•prêtent les unes les autres , <i'^utant 
•plus qu'elles ont toutes à peu près le 
tinêmeefprit. La loi des Saxons (à) veut 
<jue le père & la mère laiflènt leur héré»- 
4lité à leur fils » & non pas àleur ffîe » 

« 

(n) Tit. 5^. . 

(o) Tic. 7 , $ I. Pater aia maurétfun&t ^ filto nom 
filiœ htreiitatem relingwant » $4. Qui defun&u4 > nên 
JUroÊyfiifiUas'reHqutrkt ai eas omnîs%eredkas pfrtif 
neat* - " ■ 

£fpr» des Loix. Tome II. H 



î>70 Di l'ispmt des tôix » 

mais que , s'il n'y a que des filles , elles 
aient toute l'hérédité. 

4^ . Nous avons deux anciennes for- 
mules (p) qui pofent le cas où , fuivant 
la loi falique , les filles font exclues par 
les mâles ; c'eft lorfqu'elles concourent 
avec leur firère. 

f^. Une autre formule {q) prouve 
que la fille fuccédoit au préjudice du 
petit-fils ; elle n'était donc exclue que 
par le fils. 

ff. Si les fiUes , par la loi (alique > 
avoient été généralement exclues de It 
fucceflîon des terres , il feroit impoflibU 
d'expliquer les hiftoires» les formules 
& les Chartres , qui parlent continuelle* 
ment des terres > & des biens desfenunes 
dans la première race. 

On a (r) eu tort de dire que les terres 
iàliques étoient des fie&. i^« Ce titre 
eft intitulé it$ aïeux. 2^. Dans les com^ 
mencemens» les fiefs n'étoient point hé- 
réditaire3. 5^. Si les terres falîques 
avoient été Aes fiefs , comment Mat^ 
tulft auroit-il traité d'impie la coutume 
qui excluoit les femmes d'y fuçcèder , 

(p^ Oans Marculft , l)v. II » fora« 12 5 & dans l'ap* 
pendice de Marculfe > form. 4s* 
iq) DdiOM le recueil de Lindembrteh 1 form. |f *. 
ir) Du LanfCt Pith$Ut &«• 
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puUqae les mâles même ne fuccèdoienc 
{>as aux fiefs ? 4^. Les chartres que Foa 
cite pour prouver que lès terres fàliques 
étoient dfes fiefs , prouvent feulemeac 
qu'elles étoient des terres franches» 
jo. Les fiefs ne furent établis qu'après 
la conquête ; & ]0 ufages fàliques exiP 
toient avant que les Francs partiflènt de 
la Germanie. 6^. Ce ne fut point la loi 
falique qui » en bornant la fucceffion des 
femmes , forma rétabliflement des fiefs ^ 
mais ce fut l'établifTement des fiefs qui 
mit des limites à la fucceffion des fem*- 
mes» &aux difpofitions de la loi falique« 
Après ce que nous venons de dire » 
on ne croiroit pas que la fucceffion per- 
pétuelle des mâles à la couronne de 
France pût venir de la loi falique. Il eft 

Îourtant indubitable qu'elle en vient, 
e le prouve par les divers codes des 
peuples barbares. La loi falique (i) dc 
la loi des Bourguignons (0 ne donnèrent 
point aux filles le droit de fuccèder à la 
terre avec leurs frères i elles ne fuccé- 
dèrent pas non plus à la couronne. Ls^ 
loi des Wifigoths (u) au contraire admit 
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(S) Tit. 6z. 
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<r) Ttc. I , $ s rtlt. I4> $ I S Artit. 5V* 
<u) Uv«lV>tît«at$i« 

H il 



1^72 Be l'esprit i>es loix, 
fes filles (or) à Succéder aux terres avec 
^ leurs frères ; les femmes furent capables 
de fuccèder à Ja couronne. Chez ces 
peuples , >la dkpoficion de la loi civile 
força (y) la doi politique* 

Ce np fut pas le feul cas où Ja loi po- 
litique, chezles|>'ran^ céda à la loici- 
vile. Far la difpofitioa de laloifalique» 
tous les frères fuccèdoienc égafement 
à la terre j & x'étoit auflî la difpofitioa 
de la loi des Bourguignons* Auffi , dans 
la monarchie de Francs , & dans celle 
des Bourguignons , tous les frères fuc- 
.cédèrent .ils à la couronne, à quelques 
violences , meurtres & ufurpations près, 
chez les Bourguignons. 

j«) Les natloni Germaines » dit Tacite, avoientdes 
■fagés commuai : elles en aToienc aufll de panlct- 
licrs. 

(yi) La couronne, che» les OArogoths , paflà 4^ff 
foU par les femmes. aux miles ; l'une , par Am^lafuo- 
âie 9 dans la perCaBne d'Athalarte ; âc l'aucrc» pir 
^malafrède , dans la p^fonnc de Théodat» Ce n*tk 
pas que, chei eus îles femmes ne puâTent régner pu 
ellei-XAjêmes : Amalafuntlîê » aprèii la mort d'Atbt* 
^tfk f ré^na , ic jrégna même après réleâtoo ds 
ThebJht , & concurremment avec lui. Voyez le^ lec« 
ares d'Aiiulafuntlie ^ dcXhéodas» duuCaJfoioMi 
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CHAPITRE XXIIL 
De ta longue chevelure des roîs'FrancSm 

L»£ s peuples^qui ne cultivent point letf 
terrés > n'ont pas inême l'idée du Iuxe«> 
Il faut voir dans Tacite , l'admirabio*' 
fimplïcité des peuples Germains; les art& 
ne trâvailfoient poiiit à leurs ornemens»» 
ils les trouvoient dans la nature. Si la» 
famille de leur chef devoit être remar-- 
quéé par queIq^e fîgne , c'étoit dans 
cette même nature qu'ils dévoient le> 
chercher : Içs rois des Francs,des Bout-' 
guignons & des Wifigoths » avoiene 
pour diadème leur long^e chevelure^ . 

CHAPITRE XXIV.. 

Des mariages des' rbis Francs^ 

J^A I dit ci'defliis que; chiez fei peupfetf 
qui ne cultivent point Iq^ terres , Ut 
mariages étoient beaucoup moins 6xes 
& qu'on y prenoit ordinairement plu* . 
fleurs femmes. » Les Germains étoient «^ 
^refque les feuls ia) de tous les barbares cif^ 

(a) Prêpèfili harhdrorumfingMUsuxwihus cantcarf 

ftiiî 
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h» qui le contentâflent d'une feule femme» 
» fi Ton en excepte (b) , dît Tacite , quel- 
m ques perfonnes qui, aon par d^hitioii, 
w mxis à caufe de leur nohiefiè» ea avoient 
■•plufieurs «e. 

Cela explique comment les rois de la 

Eremière race eurent im fi grand nomr- 
re de femmes. Ces xnariages étoient 
moins un témoignage d'incontinence « 
qu'un attribut de dignité : c'eut été loi 
bleâèr dans un endroit bien tendre, 
que de leur faire perdre une teQê pré- 
rogative C^). Cela explique comment 
Fexemple des rois ne fut pas fidvi par 
les (ujets. • 



•( nahilitatem » flurimîs nuftns amhivntur» Ibida 
•^ Vojrex I» mMiiquc dt FréO^nn t for Pis tfifc 

jii ^ji^mSTf^ i 01 

CHAPITRE XXV. 

«L'ES matia|fcs citez les Germains font 
> fevères («) , dît Tacitt : les vices n'y font 
•> point un lu jet de ridicule : corrom{n*e^ 
M ou être corrompu , ne s'appelle point un 

<4^ Stvreni mffmimmht»..*. Ninno IHic fWrîâ n'rffr ; 
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af âge ou une manière de yifvire : il y a « 
pe u d'exemples 0>) , dans une nation fi « 
sombreufet de û violatiofi de la foiii^ 
conjugale ««« 

Cela exfdique l'expulfion de Chiidé* 
rie : il choquoxe des ipœurs rigides , que 
la conquête n'avoit pas eu le temps de 
changer, 

a , 

0) Pûudjfma in tint manerosa gente a.i 'eiiaAh^ 

CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des rois Francs^ 

IjE s peuples baif>ares qui ne cultivent 
point les terres ^n'ont poiht proprement 
tfe terrkoâre ; & font » comme nous 
avons dit , plutôt gouveméspar te droit 
des gens oue par k droit civil. Ils font 
donc presque toujours armés. AufllTa* 
cttedit-i! » que les Germains (a) ne faî- « 
ibient aucune afikire publique ni partît « 
culière (ans être armés, « Ilsdfonnoient^i 
leur avis (b) par un (igne qu'ik faifoienc 



(«) Nihil , n^nue ^b^ie^ » ntnte vrivdtx rei » niji 
grmûti agun^0 Tâclte . et mùrib, Germ, 

(h) Si iifpUcuitfeafemint tjfwkamur ; Jim pîaauf 
pmiuu commiuns* hhUâé 
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1 jS Dr l'esmit de$ loir ; 

M avec leurs armes (c). Sitôt qu'ils poiï* 
^ voient les porter , ib étoient prilentés 
9» à l^aflemblée > on leur mettoit dans les 
» mains un javelot (d) : dès ce moment » 
93 ils fortoient de Pen&nce (e) ; ils étoient 
»une partie de la Emilie, ils en deve- 
a» noient une de laj^ublique* 

» Les aigle$,difoit (jf) le roi des Oftro- 
» goths , ceflent de donner la npiA'iture à 
•• leurs petits > fitat que. leurs plumes & 
3> leurs ongles font formés ; ceux-ci n'ont 
9B plus befoins du fecours d^àutrui , quand 
» ils vont eux-mêmes chercher une proie» 
3» U feroit indigne que nos jeunes gens qui 
9» font dans nos armées fùQent cenfes être 
9» dans-un âge trop Ibibie pour Fégir leur 
«bien ». & pour régler laxonduke de leur 
9» vie*. C'eft la vertu qui fait la majorité 
m ches lesGoths «^ 

Childebert II avoit qumze (g) ans,, 
torfque Gontrand fon oncle le déclara 

. (c) Sei armafumtre non, antt^çuiçuam moris çuâm. 

= 'miritasTufi6htrum pr9bAverît* \ 

„ iii tummipfoc9nciUùi9^elprintîfumdli^s,9ei 
foter, Pelpropia^uus,fcutùframtâqueju$>9nem ornânu 
: («) Hac dpud ittèsttga , fc& pnmus^fùpentœ h9noS't 
âute hocdêmûs pars mien^ur-, mo» rûpvhlica*, 

(f) Théêdorîct Àzns Câffioiore , Tiv. I, Ictc. 9 t. ' 

(g) H avoic à peine cinq tat , dit Grigoin dè-Tmrif 
Cv. V, ch. I « lorr<itt*il fuccédaà Ton père, en T^ni 

>7j ; c'èft- à-dire ,. qu'il tvoic cinq ans. Gontrand Icl 
^icUri jQiiçur en Taii 5I5 >lltvoJ»d«Ac ^lixae 






^^jeuff , & capable de gouverner par lut* 
HnémeK» On voit, dans la loi des Ripuai^ 
^es, cet -âge de quinze ans ,1a capacité dé 
porter Ici armes , & la minorité mar^ 
cher enfemble.»Si un Ripuaire eff mort^ «^ 
ou a été tué , y eft-il dit (ft) , & qu'il aij« 
laifle un fils , il ne pourra pourfuivre , ni « 
être pburfuivi- en jugertienti, qulf n'ait ce: 
quinze ans complet^; pour 1^1:$ Urépon- ca^ 
dra lui-inéme , pu cnoifira un cnamr c«e 
pion or. fffalloit cpie Peferît fût: aflez 
formé^our fe défendrie dans le juge-^ 
itienr, & que lè corps le fut afieipouit 
fe défendre cfàns IV coraj^atr Chez les? 
Bourguignons (i) \ qui' avoiènt auflîi 
Pufage du combat dans lès aâ:ions judî-^ 
ciaires , la majorité étoit encore à ^ui|ir' 
ze ansi . 

' AgûtKias nous dît que'Iesârnréscfei- 
Francs étoHfent légères^.: ilî pôuvoîent* 
<fonc être majeurs- a quinze^ ans, Bani • 
& fuite , les armes devinrent pçlafltt s, 8^ 
elles f étoient d^jà Beaucotm du temp^. 
de CKarlfemagne , comme il paroîè palf 
noscapitulaires&parnos romans. Geu^è 
qui C*^> aVoient des fiefi, &• qpî pat * 

r . ' ' '. --^" 



Goafèquent d^votenc faire le r<»'vîce mH 
licâire, ne furent plus xn^eors qu'à 
ymgtun ans (0- 

,( /) Saiac Lottît ne lut maî^ur ^u'à cet Age. Cd^ 
CMAf ea par un édic et Charles V» de Tan i3.74« 



••«. 



CHAPITRE XXVII, 

Cantinuamn JiT mêmt fijtt. 

On a vu que » chez les ûeraialns > oa 
n'alloit point à PaOemblée avant la ma*» 
jorité ; on éçoit partie de la fkmTtle , & 
notu pas de la r^aU^q^ue. Cela ik que 
les enfans de Clodopiir , roi d'Oxléans 
& conquérant de la Bourgogne , ne fu« 
rem point déclarés rois; parce que, dans 
rage tendre où ils étoienc , ils ne pou- 
yoient pas être préfentés àl'af&nwlée» 
Ils D^étolent pas rois encore , mais i%^ 
devaient f êtr« loi'fgu'ils Soient capar 
blés de porter les armes > iSc cependant 
Clotilde leur ayeute gouyemoit l'é- 
tat (4),X6urs oncles CIotaire^Gkit- 
cebert les 4gpr^ièrent ^ & peftagèreat 
leur royaume. Cet <e^^empte fut canh^ 

(a) 11 paroic, |>ar Grégoire deTours, liv. UU qu'elle 
dMtfic d?iM("Hbiiimef de Beargog^Ke , iq^tn ètoit ntie 
ttm^tikÊê àt-'Ctéé^mtf^ peu» k*ffever «« Ûé%t'^^ 
Tous» > ^tii éeolt auifi dur^aunA die Clodomijv 



^uei dans la fdte, les princes pupHes fu<« 
JTent déclarer rois s d'sd>ord ^rè$ k mor^ - 
ie leurs pères. Ainiî te duc <îoodo-* - 
valde fauva ChiI4eberf: II de la cruauté 
de Chilpéric > & le fit d^cUrer roi C^} à > 
Fâge de cîoq ans« 

Mais, dans c^ changemient même, on 
luivir ïc premier e^H^it de la nation ; de 
forte que l& a^s ne fet paflatenc pas . 
«kème&stnom iei rois pépites. A^iâiy 
eut-îl ches^ les Frantis une double admi* 
niftratkm ; Tune , qui regardait la per- . 
Ibime du roi pupile ; £c f ajKre , qui re^-^^ 

gardojr lie royaume ;& dans Ic^ fiets , if 
y ^m une diSerence «mre la tutelle & la , 
bailliiB* 

ih) Gréf^n dt Tourj , l\y. V» d!|. i. Vix U4hê4itê>^ 
tu uno jdm perétSot qui dit domî^ca Natalis ».. re^ 
gmare cd»pir« 



éa^SjSfiiaêi 



tîHAPITRE XXVIIL 

De l'adoption chez les Germains^ 

Co MME dtrez les Germains on dîe^ 
▼enoit majeur en recevant les armes ^ 
en^^okadopté parle mémêfîgne«Atnfî«. 
JSonprand voulant décl^^rer majeur, ibor 
ne^t^u C b il idc ^ e y tt â; dej^os mapter:^ 



«?o Dfi l'ksfkit ms loix , • 

tl lui dit : 9» > J'ai mis (à) ce javelot dan$ 
W tes mains , comme un (îgnc que je t^ai^ 
m donné mon royaume ». £t fe touenan^ 

vers Paflèmblée : » Vous voyez* que' 
»> mon filis Childebert eu devenu un hom- 
aa me ; obéîflèz-lui «• Théodoric,roi des 

Oilrogotfis , voulant adopter le roi des 

Hérules , lui ccrivinC^)» Ceft une belle 
^ chofe parmi nous , depouvoir être adop^ 
9, té paFles armes : car les hommes* cou^ 
y, rageux font les feuls qui méritent de de^ 
a» venir nos enfkns. Ily a une teHe force 
a» dans cet aâe > que celui qui en efl fob» 
a> jet , aimera toujours mieux mourir , que. 
B» de foufirir quelque chofè de lK>nteux. 
^ Ainfî 3 par la coutume dos nations , Si 
«^ parce que vous êtes un homme-,- nous- 
9» vous adoptons par ces boucliers , ces 
a» épées , ces chevaux que nous vous: en-r 
a^-voyons «», 






{hy Dans Ca§oi»rt, liv* iV> lect. z^ ' " 
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CHAPITRE XXIX 

C L o:v I s n'àvoit pas été lé fèul del 
princerchez les Francs > qui eut entrer 



c 



pns-dés expéditions dans' les Gâules r 
flufîeuTS de-fes pareils y avoîent^ mené* 
des triBus particulières : & co^mme il y 
^t de plus grands fuccès , & qu'û pur 
donner des établîflemeris confidérables^ 
à ceux qui ravoîent (UiVi > les) Fran(:^ 
accoùrurjenr à hit detoutes lès tribus > &> 
les autres chefe {«.trouvèrent- trop foi-ï 
blés pour lurcâifter; ll-^forma Ivdeiïèim 
d'extermiàer tokte ÙL-mar&^n^s.ic il vi , 
r.éuffit(4); ILcr^gnoir,.dit<7re^oircae: , 
Tours {by, que les Erancs ne priflènt ûm ^ 
autre chef. Ses en&ns & fes ibccefleucsr .. 
fuivirentcette.pratiqu&autaotcpi'ilspii* r. 
cent : on vît fans cefle. le frère , l!onclè» : 
Ifi neveu» qu£ dk je: le: fib , le dère>>i 
Qonfpirer contre toute -làfainille;^ Laloit 
féparoit fansceife la monarchie ; lacrain^j 
te » FamfaxtioQ S( la ccuauté^onloiem Is^ 
2)éuniix 



(a) Grégoirt d$ Têurs » Ut» lU 
ik) ikid:. 



* 






tSa 0£ L'csF&xr des lôix^» 

■ I ih^h<S>r'>f,i,iii , III illir- 



CHAPITRE XXX. 

Des affcmblées de la nation chei Us 

Francs* 

O V a dît cî-^deflus , %ue fes peuples^ 

<)ui ne cidctveiit pdtm tes terres > jouif- 

feient d'une gcande liberté» ' Les Ger^ 

mains Evènedansce cas. ïoaére dit^'ilir 

» ne doonpieat à leisrs xnîs oo^cfequ'un 

»pouvoirti:%SniDodere(i); ic)S^kr(b) , 

, qu'ib n'âTOÎent pas de magiftrat com* 

» mon pendant :1a poix r mais que danr 

icinique viHai^ 1er princes nendoient la: 

I jtifiice ^èmve les kûrs ^. Aaoffi les Francs,. 

dansia Gerfli8nte,n'avotettiiis poimde^ 

ixm, cûcmae Grégoirt de Xaier» ( c ) t& 

proave trcs-iûen* 

>'Lesprk)ces(^) âicT^acàu^^ ââU 
ibèrent furies petites chofes , toute la 
» nation fur les grandes ; de forte pour- 

(â) Niff re/rilruj /i^pa âut ktfiàka pùt^ûs* Caterdm 
mt^ ommAdvenere , tuque viaem j luçui vtrberâri «. 
ttc» De morîb» Germ. 

(() In ^ocf nui/u^ ejl rtmimioii maàfréus ; fié 
frincipes regiomimûtcuevtfgorumiatirfiisjus <ficM«r» 
X>e l>cU<> Gall. Tiv. VL ^ ? 

(c) LIv, II. 

(4 Pf mi/iorîkii frîncîpts conpiltâitt , ie^ maimhu 
êin^UT ; iti tamen ut ea qu9rum pentsplthtm ûrhitriuiw 
4^ Éfuigriacipts quoqiu pnraàtmur* De wonGcnn» 



tant qucjes afeires doot le peuple prends 
connoifTance > font portées de même de-^ 
vaitt les princes». Cet ufage fe conlèr- ' 
vaaprèsia conquête» comme (eJ^Miie^ ^ 
Yoit dans tous les moniimens» ^ * 

Tacite Xj) dit que les crimes capitaroc«r 

Kixvoienc être portés devant VtSkmt-^ 
îe «c. II en fitt 4c même après la con- 
quête» & les grands vaflàux y fture» 
jugés. 



pîtoîaires de Charles le Chauve, a». S64 , art. tf, 

(/) Lien apui ^McUium écoujàrt 6f ifcnimiAêêf^ 
pitis inteadere» De raorib. Gcrm.. 

CHAPITRE XXXI. 

De V autorité au clergé dam la première 

race, 

I 

C B E 2 les peuples barbares , les prê*-' 
très ont ordinairement du pouvoir, par* 
ce qu'ils oflt & Fautorité qu'ils doivent 
tenir de la religion ', Ôr la puiflaiïee que: 
chei des peuples pareils donne la fur 
perdition. Auffi voyons-nous . dans Ta^ 
cite , que les prêtres étoient foxt accrédi* 
tés chez les Gennams>.qi^'ils mettoieae 



' • * ■ ^ s » . . 



Via police (a) dans FalH^nblée du peif^ 

>» pie; Il n'étoit permis qtf à' (b) eux der^ 

»> châtiei^» de lier »<le^frapper : ccrqu'ils fai-^ 

^ ibient , non pas par un ordretia ptince y 

^ ni pour infliger luie peine ;.inais commer 

•• par une infpîration' de la divinité , tou^ 

n jours préfente^àceux qui fofic la-guerre;- 

Il ne faut pas être étonné fî r dès lei 

comm^enceintot de la première race , on> 

▼oit les évcques arbitres (c) des jugç-- 

nens, fron les voitparbître dans les» 

sffTembrées de Ta nation , slts influent G 

fort dans les réfotutions des rois , &.fî' 

on leur donne tant de biens*^ 



(a) SUèmùtm p§r fitcerdùtes y çurhêt If- iotrcen^ jus 
f|! , imperatur» De morik* Geri# 

ih) Stc regibus libtrA^ut infiMkdp^teftauOuerànt^ 
aeoue Animûivenere » iKçue vinciré , ue^ve vtrbtrare » 
n\li faceriotihus tfi permijum ; non guafi in pœnam , 
me iueit fnjik, fié'vdutl>e0 impirantet qutm aie]^ 
helUtêrihus' creâunt, Ibid. 

(c) Vofcx U confiUutibn de-ClouIre, de l'an s^ > 



^ 
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L i r. X I X , tiTAp, I. 1 Sy^ 




LIVRE XIX. 

^Des loixy dans te rapport queU 
les ont avec les principes qui 
forment t ejprit général ^ les. 

mœurs Çf les manières d^unn 

* • * ' 
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CHAPITRE PREMIER^ 

Du fuju de et Z/Vre». , 

Gett^ matière eft d'une gtandjSt 
étendue. JXmi • cette fçule d'idéesL qt^ 
le préfentent àtnbo érprit,,je£bralplus 
^tteafcif à l'ordre des chofes qu'aux cbot 
^s mêmes». II faut que j'écaite à droite 
& à gaucKé » que je perce »& que jeuOW 
laflbjpur«. * 




*. * ' 



itS De j-'esp»it des loîx ; 



CHAPITRE ri. 

CêmbUn .fOwrlameiUeures loixy iltfi 
nécejfaire que les efprits foient préparés^ 

K I E N ne parut plus infûpportable aux 
Germaios ( a ) que te tribunal de Va- 
rus. Celui que Juftinien érigea (2^) che2 
les Ltziens » pour faire le procès au 
meurtrier de leur roi » leur parut une 
chofe horrible & barbare. Mithrida- 
te (c) haranguant contre les Romains » 
leur reproclie futtout les formalités (à} 
de leur juftice. Les Parthes cie purent 
fupportef ce roi, qui ayant été élevé .à 
Rome, fe rendit ^able (ty St accefîU 
ble à t(Hit le monde» La liberté ttiem# 
t paru infiippeirt^Ie à des peuples qm 
n'etoicat pas accoutumés à en jouin 
C^eftainfiifu'tin air pareil quelquefois 
Kiiffble à ceux ifoi ont :if écu drâs des 
pays marécageux. v . * 

Un Vénitien nommé Balhi , étant 



{a) lit coopoienc la langue aux avocats» à. difoienc* 
Vifèrt , tejfe de Jlffief, Tftcilç. 

(h) jSgathiés , liy. IV. ■> 

(c) Ja/îin, Kv.XXXVUI. 

(i) CûiumnUs lîtium* Ibid. 

(e) Pr$mpti adims , nova comîtAS % ^notm Ptfrrtti 
mirantis » mva tntîa* Tacite. 



Liv. XÎX, Cmjêp. il i8y 

WOL {/)Pégu , fut introduit chez le roi» 
Quatid celui-ci apprit qu'il rfy avoît 
point de roi à Venue » il fit un fi grand 
éclat de rire , qu'une tx)ux le prît , & qu^il 
eut beaucoup de peine à parler à fes 
courtifans. Quel eft le légiflateur qui 
pourroxt propofer lé gouvernement po* 
polaire à des peuples pareils? 



</) Il en a fiilt la «lefcrlpcion en i5ft^ Ktauil dn 
dit tndts f tom. III > pan* I « p* 1 3« 



CHAPITRE III. 

De U tyiwmt. • 

Tx V a deux fortes de tyrannie S une 
jr€eUe , qui coofifte dans la violence du 

Î Gouvernement ; & une d*<^inion » qui 
e &it fentir lorfque ceux qui gouver<^ 
nent étabKfient des chofes qui dM>-^ 
quent la manière de penfer d'une na^ 
tiDn« 

Dion dit qu'Auguftc voulut fe fitîf o 
appeller Romulus ; mais qu'ayant appris 

Îiue le peuple crai^iiQit qu'il ne voulût 
e faire roi , il changea de deffein. Les 
premiers Romains ne vouloientpoint de 
roi 4 parce qu'ils n'en pouvoient fbu&iir 



»88 De l*esprit des loix, 
la puiflance : les Romains d'alors ne vou^ 
loient point de roi , pour n'en poin^ 
foufirir les manières. Car, quoique Ci* 
£ir , tes Triumvirs y Âugufïe , fuflènt d^ 
véritables rois , ils ^voient gardé tout 
Texférieur de l'égalîté , & leur vie pri- 
vée <^ontenoit une efpéce d'oppofition- 
avec le fade des rois d'alors :- & quand 
ils ne vouloient point de roi , cela figni- 
fioit qXi'ils vouloient garder feurs maniè- 
res , & ne pas preildr^ celles des peuples^ 
tf Afrique & d'orient, 
. Dion (a) nous dit que le peuple Ro« 
main étoit indigné contre Augufte , à 
caufe de certaines tobt trop dures qu'if 
avoit faites : mais que {i*tèt qu'il eut 
fait revenir le con>édien Fylade que les 
(sidipùs avoiënt chaiTé de la ville , Te 
mécontentenient cefla. tin peuple pa- 
reil fentoit pfus vrvement la tyrannie^ 
Torfqjui'on ctTaflbit un baladin ^que lorf^ 
qu'on M ôtoit tioutes fes Ibix. 



OOi llYm iiv» ^ux» 



^ 
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I/iv. XIX, Chap. ÏT. iSpi 

CHAPITRE IV. 

Ce jue c'e/î jwe Vefprit génércU 

Plusieurs chofes gouvernent les 
lom mes Je. climat,, It^ religion , les loix» 
les maximes idu gouvernement Jes exem- 
ples des cHof^spaiTéi^s , les 4nœurSi les 
manières ; d'où.il fe forme unefprit gé^ 
néral (jui en réfulte. 

A ihefure que > 4âns chaque nation ^ 
une de ces ç^ufes ngitavec plus de (oxce^ 
les autres1ui(cédept d'autant. La nature 
& le climat domir^nt prefque feuls fur 
les fauvages ; les (namères gouvernept 
Jes Chinois; les loix tyrannifent le Ja- 
pon ; les moeurs dpnuoieDt autrefois le 
ton dans Lacédémone ; les maximes du 
gouvernement & Jes mœurs anciennes 
'îe donnoient d^QS Romcu 



>^^|Af 



SI^O Eis L^ESHlT DES LOïX i 



CHAPITRE V. 

C(nnbien il faut être attentif à ne point 
changer Vtfprit général d'une nation. 

S'i L y avoit dans !« monde une na- 
don qui eût un humeur foctable , une 
ouverture de cœur, une joie dans la vie» 
un goût , une facilité à communiquer 
fes penfées ; qui fut vive , agréable , en- 
jouée , quelquefois imprudente , fouvent 
indifcrète ; & qui eut avec cela du cou- 
rage 9 de lagénérofité» de la firancKifè , 
un certain point d'honneur ; il ne fau- 
droit point chercher à gêner , par des 
loix ,ies numières , pour ne point gêner 
fes vertus. Si en général le caraétère eft 
bon , qu'importe de quelques défauts 
qui s'y trouvent ? 

On y pourroit contenir les femmes « 
fairedes loix pour corriger leurs mœurs, 
ic borner leur luxe : mais qui fçait H on 
n'yperdroit pas un certain goût, qui 
feroit la (burce des richeflès de la na- 
tion , & une politeflè qui attire chez elle 
les étrangers? 

C7eft au légiflateur à fuîvre l'e/pric 
de la nation , lorfqu'il n'eft pas contraire 



ta 

• • 1. 



Liv. XÏK, Cjf^p\ V. ipr 

aux principes du gouvernement ; car 
nous ne faifons rien de mieux que ce 
que nous faiCbns librement, & en fuivanr 
notre génie naturel. 

Qu'on donne un efprit de pédanterie 
aune nation naturellement gaie, l'état 
n'y gagnera rien , ni pour le dedans , ni 
pour le dehors. Laiffez- lui faire les cho- 
ies frivoles fer ieufement , & gaiement 
les chofes féHeufes» 




CHAPITRE VL 

Quil ne faut pas tout corriger.^ 

Q u'o N nous laiflè comme nous (bm- 
mes , difoit un gentilhomme d'une na- 
tion qui refTemble beaucoup à celle 
dont nous venons de donner une idée. 
La nature répare tout. Elle nous adon- 
né une^ vivacité capable d'offenfer , Sç 
propre à nous faire manquer à tous les 
égard$;cette même vivacité eft corrigée 
par la politriTe qu'elle nous procure , 
en nous infpirant du goût pour le mon* 
de , & furtout pour le commerce des 
femmes. 

Qu'on nous laifle tels que nous fom- 
mes, Nos qualités indifcrètes» jointes à 



%^^ • Dl Vv&ntVf DES LOIX^ 

Dotre peu de malice ^ font que les loix, 
qui géneroient l'humeur fociable parmi 
nous > ne Ceroienc point convenables. 



«II. ^r^n*ir^''i^ 



CHAPITRE VII. 
T)ts AthénUns & des Lacédémonienu 

L:es Athéniens ,,continuoit' ce gen- 
tilhomme , étoient un peuple qui avoîc 
quelque rapport avec le notre. :I1 met- 
toit de la gaieté dans les affaires ; un trait 
de railUrijc luipl^tifoit (îirla tribune com- 
me fur le théâtre. Cette vivacité qu'il 
mettoit dans les confeils » il la portoit 
dans l'exécution. Le caraâère ces La- 
cédémoniens étoit grave » férieux ,:fec* 
taciturne. On n'auroit pas plus tiré parti 
d'un Athénien en l'ennuyant que d'un 
Lacédémoniien en le divertiilant. 



CHAPITRE VIIL 

Effets de V humeur fociable. 

Plus les peuples ^fe* communiquent; 
plus ils changent aifémént de manières , 
j>arce que chacun eft plus un fpeâacle 
pour un autre; on voit mieux les lîngur- 

laricés 



'» 
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Lit, XI X , Chap. Vïil. \pj 
larltés des individus. Le climat qui fait 
qu'une nation aime à fe communiquer » 
fait auffi qu'elle aime à changer ; & c0 
qui fait qu'une nation aime à changer • 
fait auffi qu'elle fe forme le goût. 

La fociété des femmes gâte les mœur% 
& forme le goût : l'envie de plaire plus 
que les autres , établit les parures ; SC 
l'envie de plaire plus, que foirméme » 
établit les modes. Les modes font ita 
objet important : à force de fei rendre 
l'elprit frivole , on augmente fans ceflè 
les branches de fon commerce (a). 

(«) Voyez U fàblt-i^ abeilles* 

», iiii 

CHAPITRE IX. 

De la vanité ù^ de Vcrgueil des nationsi 

Lf A vanité eft un auffi bon reflbrt pour 
iHi |rouveniemem , que Porguâl en eft 
un ^ngereux. H n^ a pour cela qu'à fç 
r ep rcfemer » d^ côté , les bi en s fima 
nombre qiti réfultent de la vanité; de-là 
le luxe > l'induilrie » les arts , les modes^ 
h poUtelle , legoût ; &, d'up autre côté, 
les maux infinis qiu na^nt dj^ l'orgueÛ 
dexeitames nations ; h pare^ » la pau- 
vreté , l'abandon de tout , la defUnâioA 



I 



194 ^^ l'ïsprit des lotk , 
des nations que le hazard a fait tomber 
«htre leurs mains , & de la leur même. 
dLa pardTe (a) eft Pefièt de l'orgueil ; le 
traviûl eft une fuite de la vanité : L'or- 
gueiLd'un Efpagnol le portera à ne pas 
travailler ; la vanité d un François le 
portera à fçavoir travailler mieux que 
lesiautres* 

Toute nation paretfleufe eft grave; car 
ceux qui ne travaillent pas fe regardent 
comme fouvecaitis de ceux qui travail- 
lent* 

Examinez toutes les nations ; & vous 
verrez que , dans la plupart , la gravité, 
l'orgueil Se la paa:efle marchent du m^ 
me pas. 

Les peuples d'Açhim (b) font fiers & 
parefleux : ceux qui n'ont point d'^fcU- 
ves en louent un , ne fut-ce que pour 
faire œntpas» &: porter deux pintes de 
riz ; Us fex:ioiroient déshoaot:é$. s'ils lei 
f)ort<n^cit eux-mêmes. 



^i^MVIyii^IMPHM 
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(«) Les peuples qui fvivent le Kan de Malacaml^er» 
ceux de Carnataca de de Coromàndel , font 4^s peur 




commodités de la vie» comme jet Europdeai^ Jl«- 
.gueU des tf/oVdget qui imtfervi d Pétablifimiut dt l^ 
compagnie dii Indes j tom» 1 1 p» s4>» ., " ^ 



I 
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Il y a plufietâr^ endroits de la tlerre oà 
f ôil (e fàîfle ' croître les onfcles ; pour 
marquer qiiê Vm tle travaille points 

Les femn^es^ des Indes (c} çrôiem qu'3 
eft liante©» poOr eîled d'apprendre- à 
lire : c'eft Taflàire , difent-elles» des eé^ 
daveig qui chantent des cantiques <lans 
les pagodeSé îDaHs unei cafte i ^Iles he fi^ 
lent ^bîtit ; <latiè^iane^uttei«l^ 4e fbnt 
qué^des^ p^tde^^' & dés nàtt^is'i elles; ne 
dioiveni pair xhêfne piler le mi; dari^ 
d'autreâ^^ il rie faut pas qu'elles -aillent 
quérir âb l'eaui L'orgueil y a établi /es 
i?èglesi^&illes feitfûivre. li ti'eft^pai 
n^efiaite^^a qabie^ quditéymcMrà!- 
les ôniîd«9e£^difi^ret»i;fel^nx^^lei» 
fëi;it^ui$ie8à'd^a;citres^t ainfi^ l'orgueil; 
j(>in* à îund^^'Vafté 3UnbîtiOn ,oà te gi-aiH 
'<ieilr«4^Ulée$ , :pYoduiïir thèc'Us Rou- 
mains les d&ts^ que l'oÀfçaiiu ■ 
-, ■ t 

'Ijïs^dîvcrt cafa9:èrerdes nitîôhS fortt 



<fe 4e jnwVftifes qu«lité3.. iies heureux 
f9<^litQg6$ fopt ifcu:ç 4Q5t tt r^fultQ 4t 
graflfl^ b^^(:» $ç fpuve»t Onit^ les fougr 

i^Q^rs)^ p^i U y tn a.4aftt U .ré ôîltc 

4i^c .(U^Sl tfxêsu les (denapit *%?i>i C^ 
fi^â^ p4dtt4^4fiHr âdeiit^:à: garder l€$ 
^pQt$^$ ^c^f^'/QUVQdtoiotlflFert I4 moct 

qii\h^wfiht^trfi^tn6m>iH 176pitr€gis.ço{p 
ftûjcmr/d^îf Toutes . 16$ . ôatioii$ q^ 
i^ommitrcant k Cadix » confîeot leur for- 

9fttM«i>ii«pi»)t;iM« Mais eo^ «rfa^é d4- 
4ny%^e^pnt.S ttfiike^dcfi «ffi^^ripp 

l'£urope iM^< fioiis leuJ3S.^6Six unit.i^ 

4 B0inm t rc» d > leur monarcfai e, > 

Le cârafièire'des Chmbbfbrâie im au- 

4SA«^i^^ilAn#MkMk^MàiS''3w •■^^* -— .*>axi— <«<^^ ^^*jfcj» 

le caraiSlcr^ d^J&^gpds. Xeur vie 
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gain » qu'aucune dation commerçante 



(a) Uy./XlïU. : " ', -'■ '.- , - 



M peut fe fier à .eux<0. Cette infidélité 
reconnue leur a coniervé le comâiercé 
du Japôiï ; auc^n n%oefaAt d'Burope 
n'a oie entreprendre de je. faire (bu^ 
ieuf nottti quelque façUité qu'il jr eût 
eu à rentreprehdjre par leurs provinces 
maritimeMu^nimii^. . 
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Je ri?al pbîiit dît ceci iiôili^ émuitiet 
rî^ri dé la diftànce îrifiiiîè ^i^ilyaèh-^ 
fré le* vices & les vért?us: à ÏJièù'né 
plàife f Pai feuléiïient Tôiiîii ^ré comî 
f)reridre"qùè tbùs tes Vîcés politiques hé 
font ^iasaes vices mofaiijjS: , & qilë tdûé 
les vic?s morau* hétontpâs deS Vice* 
polïtiquejî & c'éft ce* que rie ddîvènt 
|)9iht ignprèf céiix qui font énitoix Hùl 
choquent Teiprit gèriàal/; 

.A '.■ 
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CHAPITRE XM. 

I 

Va manilns & its rheurs^ dans Vétai 

def^çiiquQ. . 

C'est une maxime capimte ,> qu'il ne 
faut>}amais changer les>,mrRnrs^8c les 
manières dans Vét^t,àiçfyqn(i\ke;jnGn ne 
feroit plus promptement fuivi d'une ré- 
voiutîon;^xft^le, dans^ces états» iln'y 
a point de toix> pour ^mCydife ; il n'y a 
que dès îAceym & des manières ; & fi 
vous renverfez^eek^voiiàrenverfèz tout.^ 




prît b^oéirat , ççll'^TrV ^^"^""^^^ P^"^ * 
une ml^itutioh particulière : or 3^ il eft 
auffi dangereux , & plus» de rénverfec 
refçrrt? général , que de changier une 
inftîtution particulière^. 

On fe communique mpihs dans les 
pays.où chacua^ & comme fùpérieur & 
comme inférieur, exerce &.lou£Fre un 
pouvoir arbitraire , que dans ceux oil 
la liberté règne dans toutes les condi- 
tions. On y change donc moins de ma- 
nières & de mœurs ;. les manières plus 
fixes approchent plus des loix : ainfi / 



Liv. Xlx, Cm^p. XIL T$$p 

il faut qu'un prince ou un légiflateur y 
choque moins les mœurs & les manières» 
que dans aucun pays du monde. 

Les femmes y font ordïnairertient cih 
fermées » & n'ont point de ton à donner.. 
Dans les autres pays où elles vivent avec 
les hommes , l'envie qu'elles ont de plàL' 
re , & le deiir que l'on a de leur plaire 
auflî > font que l'on change continuelle- 
ment de manières. Les deux fexes fêgâ-» 
tent , ils perdent l'un & l'autre leur qua-; 
lité diftinâive & elfentielle ; il- fe mer 
un arbitraire dans ce qui étoit abfolu ». 
& les manières changent tous les jours^ 



CHAPITRE XIII. 

Des munièns chei tes Chinoh. 

Mais c'eft à la Chine que les manière» 
font indeftrudibles. Outre que les fem- 
mes y font abfolument féparées des hom-; 
mes y on enfeigne dans les écoles les- 
manières comme les moeurs. On connoîtt 
un lettré {a) à la façon aifée dont il fait 
la révérence. Ces chofes, une fois don- 
nées en préceptes & par de graves doc- 
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teurs , $'y fixent comme des principes 
de morale , & ne changent plus* 



^^k^vSs\àf^ 



CHAPITRE XIV. 

Çutlsfont les moyens naturels de changer 
les mœurs, & les manières d'une na- 
tion. 

No u s avons dît que les loix étoient 
des inftîtutions particulières & préciiés 
du légiflateur, & les mœurs & les ma- 
nières des inftitutions de la nation en 
généra!. De-là il fuit que, lorfque Pôn 
veut changer les mceurs & les manières» 
il ne faut pas les changer par les loix : 
cela paroîtroit trop tyrannique : il vaut 
mieux les changer par d'autres mœurs 
& d'autres manières. 

Ainfi , lorfqu'urt prince veut faire de 
'ands changemens dans fa nation » il 
tut qu'il réforme, par les loix, ce qui eft 
établi par les loix ; & qu'il change , par 
les manières ce qui eft établi par les ma- 
nières : & c'eft une très-mauvaife politi- 
que I de changer par les loix ce qui doit 
être changé par les manières. 

Laloiquiobligeoitles Mofcovîtes à 
fe faire couper la barbe & les habits > & 
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k ^n^eiice.de Eierfe premier , qai fai-' 
ibit taîUec îvSqdwsix gemwi leslongnes 
robes dé ceux qui eotroiénc dans les 
villes » étoîent tijrranaîqfues. Il y a dei 
moyens pour esnpdéW les crii&es ; ce 
font les peines : H jrea^ pour fsàce ctidn^ 
ger les inaaières' $ ce font les exempte. 

La facilité & Is^omptitude 'avec la*^ 
quelle cette nation s'eft policée > a bien 
Bfpntré (fie ce pince âvdit trop mau« 
vaife opiàion d efe; ârqiBe ces peuples 
n'étoieno pas des b£tôS i czomcneii tedi^ 
Ont. hei moyensvioteiis qif il eihploya 
étoiefit inutiles i^ il fecoit amiré t^ âé 
même à fbn but par la douceur. 

Il éproavâlii»-méiDe larâcilité dé ces 
changeniena. Les femmes étoieat reà • 
fermées » & en «quelque èiebn efcbcves j 
il les appella à la cbnr i illes fît hâbSletf 
à r Allemande» il lew eavoyt>b dev 
étoffes. Cefexe goû^a d'abord une façôu 
de vivre quTTïâttdltff^rfiDn "gofif , fk 
vanité ft fe$ pa<iQlfcï8îIWft^ûar aux 
■Hommes. 

Ge qui rendit lé cfiâÛgèiÉtht jpfûS' âî- 
fé , c'êft que tes mœlif ^ d^sdors étoîent 
éûsgèrès su c&imr, & y avoie&t itô 
apportées par të mélange des-naeieiôa Su- 
{âordès conq^ei^' Bisrre premier» doo^i 

1'^ 
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nant les mœuxs & les manières de l'Ect^ 
rope à une nation d'Europe , trouva dés 
facilités quUln'attendoit pas lui-même. 
L'empire du climat eft le premier de 
tous les empires* Il n'avoit donc pas 
befoin de loix pour changer les moeurs 
& les: manières ne fapation : iUui eût 
iufii d'in&irer dfauctes. moeurs & d'au- 
tres mamcrés. •; * / 
" En général , lès peuples font très-at- 
tachés à leurs coutumes ; les leur oter 
violemment , c'eft les rendre malheu- 
reux : il; ne faut donc pas les changer» 
maisJeseagagesc.àlesctianger eux-mè- 
mes. f^ 

' < Siôiite peine qui ne dérive pas de la 
néceffité, eft tyrannique. La* loi n'eft 
pas un pur aâé de puÛIance ; les cho- 
ies indmérentes par leur natiu:« ne font 
paS) dé fon reflbrt»- il . ^ 



CHAPITRE XiV. 

Influence du gouvernement domejlique 
fur le politique» 

C>£ changement Acs mœurs des fem- 
mes influera fans doute beaucoup! dans 
le gouvernement de Moicovie,. Tout 



Lrv. XIX, C^^kXT. '207 
eff extrêmement lié : le defpotifme du' 
prince s'unît naturellement avec là fer- 
vîtude des femmes ; la liberté des fem>- 
mes avec Fefprit de la monarchie. 
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CHAPITRE XVI. 

Comment quelques légijlateurs ont. con-^ 
fondu les principes qui gouvernent 1er* 
hommes» 

L-]$ s moeurs & lès manières font des^ 
uiâges que les loix n'ont point établis » 
od n^ont pas pa^. ou n'ont pas voulue 
établir.. 

It y a cette différence entre lès Ibix: 
^ & les mœurs , que Itfs loix règlent plus- 
lès aâionsdu citoyen > & que les mœurs^^ 
règlent plus les aâions de Itiomme. Ili 
y a cette différence entre les mœurs &f 
les manières, que lésr premières regar-^ 
dent plus là cooduité intérieure > les au-^- 
tresr^xtérieure. ' ? 

Quel<}ttefois , dans mrieat , ces cho— 
fes (a) fe. confondent. Lycurgue lit unri 
même code pour les toix, lès môeiurs & ■ 
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. U). MoiCé fit un.Bêne code pokir 1er lol)c & la relU • 
gloni Let premiers Romains cenfoadirent lefs couiifr* 
jnet.ucitnjtci ^Yt9 ici teUk 
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les manières ; & ks légiflateurs dç &t 
Chine en ârent de même. 

Il ne faut pas être étonné fi les légîi^ 
lateurs de Lacédénaone & de la Chine 
confondirent les toix , les mœurs & les 
manières : c^eft que les mœurs repréfen- 
tent les loix > & les n^sières reptéfen- 
tent les nncurs. 

Les légiflateurs de la Chine avoîcnt 
pour principal objet de faire vivre leur 
peuple tranquille. Ils voulurent que les 
nommes fè refpeâailèdt beaucoi^ ; que 
chacun fentît à tous les ififtans qu'il de-, 
voit beaucoup aux a^mres , qu'il n'y 
avoit point de citoyen qui ne dépendit» 
à quelque égard , d\m autre citcnren : 
{Is donnèrent donc nux règles de la ci- 
vilité la plus grande étendue. 
, Ainfi» dbez tes peuples Chinois « on 
vn les gens (^) de viUage <^erver entre 
eux des cjgrémeni^ cômnoe tes gens 
d'une condition rdevée ; moyen très- 
propre àin^irer la douceur, à mainte* 
•nir parmi le peuple la paix &ie bon or- 
dre , & à ôter tous les vices qui vi^nent 
tfun efyrît dur. Ert efiet , s'alfranchir des 
règles de la^civilité , n'eft^ce pas che«^ 
cher le moyen démettre les défaits phis 
à Paîfe? 



^) y/Q^^UFyéiHaUe. 
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La civilité vaut mieinc.à cet égard» quo 
la politeilè. La politeiïe flatte les vices 
des autres , & la civilité nous empêche 
de mettre les nôtres au jour t c'eft une 
barrière que tes hommes mettent entre 
eux pour s'empêcher de fe corrompra 
Lycurgue,dont les mfticutions étoîent 
dures, n'eut point la civilité poui: objet , 
lorfqu'il forma tes manières : il eut en 
vue cet eferit belliqueux qu'il: vouloir 
donner à \oti peuple. Dtô gefis toujours 
corrîgeans, ou toujours corrigés, qui 
inftruifoient taujows > & étoîent toik^ 
)Ours inftruits , é^àleasenc fimfrfes & ri- 
gides y exerçoknt plutôt entre eux des 
vertus qu'ils 0'avoient àos égards. 
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CHAPITRE XVIL: 

Propriété particulière au gourenmnent 

de la. Chine. 

Ij£S légiftateurs de la Chine firent, 
plus (a) i ils confondirent ta religion , 
les loix , les mœurs . & les manières : 
tout cela fut ta morate ». tout cela fut la 
vertu. Les préceptes qui regardoient 



(a) Voyez les livres dafliques , dont le P« du Haiiâ 
moin a donaté de û beaux morceaiàx. 



io5 De L^ESPRiT DES eoit; 

ces quatre points , furent ce que l'on ap 
pella les rites. Ce fut dans l'obfervatiorr 
exaâe de ces rites, que le gouverneimenr 
* Chinois triompha. On pafla toute fa jeu- 
nefTe à les apprendre , toute fa vie à le9 
pratiquer. Les lettrés les enfeignèrent » . 
les magiftrats les prêchèrent. Et, com- 
me ils enveloppoient toutes les petites 
adions de k vie , lorfqu'on trouva le 
moyen de les faire obferver exaâement; . 
la Chine fut bien gouvernéci 

Deux chofes ont pu aifément graver 
tes rites dans le cœur & l'efprit des Chi^ 
Dois ; Pune, leur manière d^écrire extrê- 
mement compofée, qui af^t gtie-, pen-^ 
dant une très-grande partie delà vie,, 
l'eiprit a.été uniquement C^) .occupé de 
ces rites , parce qu'il a fallu apprendre à: 
lire dans'les livres , & pour lès livres qui" 
les oontenoient; l'autre, que les pré^ 
ceptes des rites n'ay^it rien de (pîrir 
tuel , mais fimpleovent des règles d'une 
pratique commune , il eft plus aîfé d'en 
convaincre. & d'en frapper lèselprits», 
que d'une çhofe intellèduelle, 
; Les prÎBces qui > ati lieu de gouver- 
ner par lés rites , gouvernèrent par lii 

0) Ceft ce ^uî a établi rémul/itiôn.» 1» fuiu dfr : 
TcUivec^ , â: reftime pour lé Qijivoiv* 



fof^e des fupplices y voulurent faire faire' 
aux fupplices ce qui n'eft pas dans leuc 
pouvoir-, qui eft de donner des mœurs*. 
Les fiipplîces retrancher<Hit bien de la' 
fbciété un citoyen qui ^ ayant perdu fes^ 
mceûrs, violé- les lôix : ma» fi tout 
le nfionde à perdu ies mceuis , les rétablî*^ 
ront-ils? Les fupplices arrêteront bien", 
plufieurs: ccMiféquenceS' du mat générât -, , 
mais ils ne corrigeront pas c^ maLAufli».. 
quand on abandonna les principes du^ 
gouvernement ChinbiSjquand là morale- 
y fut perdue^ Kétat toniî>a-til dans Vorr 
narchie y & pn vit des révolutions. 



CH A P IT RE X V I IL 

Conféqifence du chapitre précédenu. 

II- réfiîïtede-là que la Chine ne perdr 
point fes loix parla conquête. Lesma*- 
nîères, les mceurs , les loix , làrelîgionî: 
y étant la même chofe , oo ne peutchari-^ 
ger tout cela à la fois . Et comme il faut* 
quele vainqueur où le vaincu changent ; 
îî a toujours fallu à la Chine^ue ce fût 
le v^nquejur ; car fes nwxur§: n^çtant 
point fes manières , fes mt^ières fes loix, 
fes loix fa religion , il à été plus aifa 
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qu'ii iâ pliât peu à peu au peuplé vasH 
eu , que le peuple vâncu à lui. 

Il fuit encore de-là une chofe bie» 
trifte : c'eft qii'il n'eft prefque pas poffi- 
ble.que leGhriftiaâifme s'étabUnè jamais 
à ^a Chine (a)^ Les vceux de virginité » 
l^s idiemblées des femmes dans les égli- 
fes , leur communication néceflàire avec 
les minières de la religion , leur jpartici* 
pation aux facrecnens , la confemon aur 
riculaire, rextrême-ondion, le mariage 
d^une feule femme ; tout cela renverfe 
les moeurs & les manières du pays , & 
frappe encore du même egup tur la re- 
ligion & fur les loix. 

La religion Chrétienne, par fétablîf^ 
fement de la charité i> par un culte pu- 
blic > par la participation aux mêmes fk- 
cremens , femble demander que tout 
^unifie : les rites des Chincris tembleaf 
ordonner que tout fe fépare; 

Et , comme on a vu que cette fepara7 
tîon (b) tient en général à Fefprit da 
defpotifme > on trouvera dans ceci une: 
des raifbris qui font que le gouverne- 

^»— — i— — — — ^w il III ■ ■■ Il I I I ■• 

(a) Voyez les ratfous donntSes par les magîftraci. 
Chinois « dan» les éétrets par kl^ucf» iU jptfjfCcrWetit^ 
1» religion Ckréci en »«• Lerr* /lii/. recueil X VU., r 

(b) Vayez le liv. lY, cb. lll $ à le IW. XXX ^ cE. 
Mi* ' i 
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ment monarchique & tout gouverne- 
ment modéré s'allient mieux (c) avec 
la religion Chrétienne. 

(c) Voyez ci-deflbos le liv. XXIV, ch. m* 

« * 

CHAPITRE XIX/ 

Comment s^e fi faite cette union de la re* 
ligion , des loix, des mkurs & des . 
manières^ che^ les Oiinois. 

li H s lég^flateurs de la Chine eurent 
pour principal objet du gouvernement 
la tranquillité de l'empire* La fubor<* 
dination leur parut le moyen le plus 
propre à la maintenir. Dans cette idée » 
ils crurent devoir infpîrer le refpeâ pour 
les pères, & ils rallèmblèrent toutes 
leurs forces pour cela. Ils établirent uno 
infinité de rites & de cérémonies , pour 
les honorer pendant leur vie & après ' 
leur mort, il ^toit impoffible. de tant . 
honorer les pères morts » fans être porté 
à les honorer vivans. Les cérémonies 
pour les pères morts avoient plus de 
rapport à la religion ; celles pouif les 
pares vivans avoient plus de rapport 
aux loix,, aux moeurs & aUx manières 2 
mais ce n'étoit que les parties d'un 810» 
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SLiO' Die l'^esprit des loix, 
me code , & ce code étoit très-étendu.^ 
Le tefpeâ: pour les pères étoit néceC- 
fairement lié avec tout ce qui repréfen^ 
toitfes pères; les vieillards ,Jes maîtres , 
les magiftrats , l'empereur. Ce rôfpeâ. 
pour les pères fuppofoit un retour d'a- 
mour pour les en£ans; &par conféquent 
le même retour des vieillards aux jeunes, 
gens ,. des magiftrats à ceux qui leur 
étoieht (bumis, de Tempereur à fèsfu* 
jets. Tout cela formoit les rites , & ces- 
tires Pefprit général de la nation. * 

On va fentir le rapport que peuvent 
avoir, avec la conftitution fondamentale 
éeia Chine , les chofes quiparoiflent les 
plus Indifférentes. Cet empire eft fer* 
mé fur l'idée du gouvernement d'une 
femitie.. Si vous diminuez Fautorité pa^ 
terneUe , ou même fî vous retrancner 
les cérémonies qui expriment le refpeft^ 
que l'on a pour elle, vous afibibliflez te 
refpeâ pour les ma^ftrats qu'on regar- 
de comme des pères ; les magiftrats n'aii* 
ront plus le méme(bin pour les peuples 
qu'ils doivent confîdérer comme des 
enfans ; ce rapport d'amour qui eft entre 
le prince & les fujets , fe perdra aufli 
peu à peu. Retranchez une de ces pra- 
«qnes, & vou!{ élii^anleZ" L'état; Il eft 






Lit. XIX, Chap.XIX. air 

dbmadifFéréntenfoi^ quetous les ma^ 
«ncttiïe; bçUe - fille fe lève pour aller 
rendre tels & tels devoirs à fa belle mère: 
Jinaisfi l'on fait attention que ces ptati- 
-ques extérieures jrappellent fans ceSè à. 
un fentiment qu'il eft néceflaire d'irix^ 
:primer dans tous les cœurs , & qui va 
<ie' tous les ccçurs former: fefpfit qui 
gofiveme l'empire, l'on Verra qu'il eft 
néceflaire qu'une teUe ou une tdle acr 
ttion particulière fe fafife» 

CHAPITRE XX, 
Explication d^un paradoxe- fur Ut 

CMnais., 

Cje qu'il y a de fingulîer , c^eft que 1» 
Chinois, dont la vie eft entièrement di- 
rigée par les rites > £>nt néanmoins le 
.peuple le plus fourbe de la terre. Gela 
paroît furtout dans le commerce ^ qui 
Va jamais pu leur ihfpirer la bonne foi 
qui .lui eft naturelle! Celui qui acheté 
doit porter (a) (a, propre balance ; char 
que marchand en ayant trois , une fortç 
pour acheter > une légère pour vendre , 
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(a) Journal de Lange, en lyirdc I7i2^xtô]n« VIIJL 
^.ivoyaçcs du nord,} ^* 36f« 



niT, Dt l'espjrît x>zi lqix ^ 

-de une jufte pour ceux qui font fur leurs 

gairdes. Je crois pouvoir expliqueir cette 

contradiâion. 

Les légiflateurs de la Chine ont eu 
deux objets : ils ont voulu que le peu^ 
pie fût fournis & tt^quille ; & qu'il fut 
laborieux & induftrieox» Parla nature 
du climat & du terreia » il aune viepr6* 
Caire ; on n'y eft aCurë de fa vie qu'à 
force d'induftrie 8i de travail. 

Quand tout le. monde obétt *&! que 
tout le monde travaHle > Pétat efl dans 
une heureufe lituation. C'eft lanécem- 
té , &.peut-étte la nature du clintat 3 qui 
ont donné à tous les Chinois une 4yi- 
dite inconcevable pour le gain ; & les 
loix n'ont pas fôneé à l'arrêter. Tout a 
été défendu, quand il a été queftion d'a6- 
quérir par violehce ; tout a été permis ; 
quand il s'eft agi d'obtenir par artifi- 
ce du par itidilftrie. Ne comparons dont: 
Ïais la morale des Chinois avec celle de 
Europe. Chacuri^àîa (!)hine, a dû être 
attentif à ce qui étoît utile : fî le 
ftîpoft a veillé à les intérêts , celui qui eft: 
dupe devôît penfer aux Cens. A Lacé- 
démorte, il étoit permis de voler j à là 
Chine , il efl permis de tromper. 



J.LV. XIX, Chaf. XXf. "aij 




CHAPITRE XXI. 

Comment usîoix absent itrt rélatii;a 
aux, nueurs, 6r ay^ manières. 

J X n^ a que d^s mftkudons fingidlères 
•^i confondent ainfî d/^s chofes hatu* 
fleUeinent fépmr^ies , ligs loix , les mceurs 
4eie&auan|]^;'iDais quoiqu'elles fùiew 
iiSparées , 4ll«0 lie Uîfiënt pas' ifàvoil: 
-entre elles de grands rapports^ 

. On demanda^'à Scb^n h tes loix cja'ft 
^voicdogiiiées aux Aîhénkns Ploient ies 
«fliefUeiu:e& » Je teiir ai donné > répon- < 
^Sl&r^jil )[ ieis^; meUteuf es de celles qu'ils^ 

pouvoient fou&ir « : belle parole, qui 
ttevtuii éub ent end ne de tonytes tégif- 

lateurs. Quand la fageifè dtviqedlt au 

peuple Juif : » Je vous dx donné des 



aimcultes que idn peut faire fur les 
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cha;pitrb xxïl 

Ccntiflu&tiondu mïmrfitjtt. > 

Quand un peuple a de bonnes 
mœurs » les loix deviennent fimpies* 
PUtôn (a) dit que Ràdaicnante , qiû gou- 
vernait .an. |>Qup}e e*t>!eriiement reli- 
gieux, e^édiott tQu$: les. procès avec 
célérité , déférant [feulement le iermeat 
fur chaque chef «Mais v dit le même Pla^ 
}tàn (b) . qu^nd uq pei^ple n'oft pas reli- 
gieux • on ne peut f^ire ulage du fer- 
:, m^^t qu^ daiis.lé3 occaiiôns oùt:diti qui 
;. jfure eft fans intérêt , comme un juge Se 
des|émoiapi i» . .; ; . .• . 

(a) DtsLqî»^ lib,XU, '- ^ » .- 

CHAP iT kp xxiir. 

Comihent Us loix rdii>eht tes rhàurs^ 

• * i ■ •. • • t * I 1 1 r ". , I , • 

' .^^^ ». » .;»''' .l 'wJ J i ^ V/ 1 n^ -^ . « • • . ' ' ' 

Dans le temps qu^^hsL^tnosor^'dds 
Romains étoient pures , il n'y avoit 
point de loi particulière contre le pécu* 
lat. Quand ce criiûe commença à pa« 
xoicre , il fut trouvé fi infâme , que 



di'êtTAe condamné à f eftituer (a) ce qu'on 
avoitpris, fut regardé comme une gran- 
<Ie peine; témoin le jugement de L. Sci- 
pioo (b). 
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(a) In Jimplum» 

ih) Tite Li»c^ liv. XXXVIU. 

H i wiii 1 1 I I «""'Tô r nv 
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CHAPITRE XXIV. ; 

Continuation du mémefujet. 

Les loix qui donnent la tutelle à la mè • 
re , ont plus d'attention à la confery»- 
tion de la perfonne du pupile ; celles qui 
là tiennent au plus proche héritier , ont 

£lus jd^stttention à la confervation des 
iens. Chez tes peuples dont les moeurs 
font corrompues , il vaut mieux donn^ 
la tutellella mère* Chez ceux <»ù. Us 
loix doivent avoir de la confiance dans 
les mœui;s des citoy/ens , on tdonne la 
tutelle à l'héritier des biens , lOU à la ^^ 
mçre , ,& .quelquefois à tous les djgux. î 
Sif onréflédiit furlésîoix Romaines, 
on trouvera que leur efprit eft conforme 
à ce que je dis. Dans 1q temps où l'on fit 
la loi des Douze-Tables , les mœurs i 
Rome étoient admirables. On déféra la 
tutelle au plus proche parent du pupile » 



7.x6' "De l'bsprit des loix, 
penfant que celui-là dévoie avoir lachar* 
ge de la tutelle»qui pouvoit avoir l'avan- 
tage de la fucceffion . On ne crut point la 
vie du pupile en danger , quoiqu elle fôt 
-fniie efitfe les mains de celoî à qui Gl 
mort devoit être utile. Mais, lorfque les 
moeurs changèrent à Rome , on vit les 
léglflateurs changer auffi de façon de 
penfer. Si dans lafubftitution pu{HUaire» 
difent Caius (a) & Jufiinien (bys le tefta- 
teur craint que le fubftitué ne drefle des 
embuchèsau pûpîle > il peut laifler à dé- 
couvert la fubftttmîon vulgaire (c), & 
mettre la pupillaire dans une partie du 
teftament qu'on ne pourra ouvrir qu'a- 
près un certain temps* Voilà des crain- 
tes & des précautions inconnues amc 
premiers Romains* 



i*^ 
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(d) Jf^Kuliv* II, tk* <, $.1 ^U eofflpilmdoB d*Q« 
«el,àLey4e, ié5t« 
/ a) Ij^itut. Hv* II , <ie ^vfiU fiàfii^. § i • 

• (c) Li fab^huticMi rxA%iXtt eft : Si un tel ae pre&il 
fis ri^érédité» îe loi rubûltue » ftc* L« puptUaire eil : 
SIhh tel meurt tTant fa puberté» je lui fubftitue* 
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CHAPITRE XXV. 
Continuation du même fujeu 

LrA loi Romaine donnoît la liberté de 
fe faire des dons avant le mariage ; 
^rès le mariage file ne le permettoit 
plus. Cela éteit fondé fur les mœurs 
des Romains ^ qui n'étoient portas au 
mariage que par la frugalité, la fimpli^ 
cité&lamodeftie; mais q^lpouvolen|; 
fe laifTer féduire par les foins domeïli- 
4}ues, les complaifknces & ieJ:>oiiheui; 
<le toute une vie^ 

La loi à&s Wifigoths (a) vouloît qiia 
l'époux ne pût donner à celle qu'il de- 
voir époufer , au-delà du diicième da 
£qs biens ; & qu'il ne pût lui nen don-- 
' ner la première année de foa matiag&t 
•Cela venoit encore des moeurs du pay s« 
Lies légiflateurs vouloient at cêter cetttin 
laâance Efpagnole , uniqiiement portéi^* 
â faire des libéralités exceâives dans une 

aétion tféchtt. 

Les Romains , par leurs loix, arrê- 
tèrent quelques inconvéniensderempi-r: 
re du mojidele plus durabk , qui eft ce^ 

■il I ■ «, ■ '■■ " M l I — — — P— — — — — ^ 

(a) Liv. m 9 cit. t > § /t 

£l^r. des lAixM Tome \U K 



•EîS D;E l'espi&t des lojx ; 
lui de la vertu : les Efpagnols , par le»s 
leurs , vouloient empêcher les maiivaSs 
efFet3 de 1^ ty]:annie dp monde la pli^s 
fragile > qui efb /celle delà beautp* 
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€HAPIT^E XXVI. 

Continuation iu înfyne fiijtt. 

liA loi (tf) de Théoiofe & de VaUnti" 
mtn tira les caufes deia répudiation de$ 
anciennes moeurs (jb) & des manières de$ 
Komains, £lle mit au nombre de ces 
caufes ,4'aâion d'un mari (0 qui châtier 
roit fd femme d'pne m^hièje indigne 
^'une perfonne ingénue. Cette caufe fut 
omife dans 4es 4oix fuivantes {i) : c'eft 
^ue4es mœurs avoient changé à cet 
égard ; les ufages d^orient avoient pris 
la place de ceux de l'Europe.Le premiejr 
eunuque de i^imperatrice , femme de 
Juftinien II , la menaça > dit Thiftoire , 
4c ce châtiment dont çn punit les en- 



; t^} Leç.yiUi c$L de repudiit. 

(b) Et de U loi des Pouze>TaUes. Voyez Cicéron # 
^coiide PhîUppîque. 
^(c) Si perherib^i 9 çuaîngauds (ÊÎiittâJtUtt^ ^.^ 

jfUmem probavkrit» 
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fknstlans les écoles. Il n'y a que des 
mœurs établies» ou des moeurs qui 
cherchent à s'établir , qui puiflënt faire 
imaginer nme pareille chofe. 

Nous avons vu comment les loix fui* 
vent lés mœurs : voyons à préfent com- 
ment les mœurs fuivent les loix> 






CHAPITRE XXVII. ^ 

C0Tnment Us loix ptuvent contribuer à 
former les mœurs , les manières & le 
csraâére £\me nation. 

Les coutumes d'un peuple efclave^ 
font une partie de fa fervîtude : celles 
d*un peuple libre font une partie de fa 
liberté. 

J'ai parlé au livre XI (a) d'un peuple 
libre ; j ai donné les principes de la coné 
titution ; voyons les effets qui ont dû 
fiiivre , ie caraftère qui a pu s'en former »^ 
Se les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n'ait pro- 
duit, en grande partie, les loix Jes mœurs 
& les manières dans cette nation ; mais 
]e dis que les mœurs & les manières de 

Ki; 
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cetcç nation devroîent avoir un gcao^*^ 
rapport à Tes loîx. ^ 

Cooimcf il y au;:oit d^uucet ét;^ deu^ 
pouvoirs vifîbles, 1^ puzOànce. l^giflative. 
6ç Wxccutrice ; & çiue tout çito^reQ y 
auroit fa voloitté propre , & feroit v^r 
loir à fon gré foo indépendance ; la plu^-^ 
part des gens auroient plus d'affeâioa 
p#uc une de ces puifiànces que pour l'au- 
tre , le grand oomhre a'a^ft^t paa ordi- 
nairement aflèz d'é<|uité ni de lens pour 
lès affeâioDner égs^etaent toutes les- 
<de.ax. 

Et , comme la puiflâoce exécutrice^ 
idilpoiànt de tous les emplois , pouuoit 
<ïonner de grandes dfpér^aces |f jamais 
de craintes : tous ceux qui obtiens 
droient d'elle feroient portés à fe tour- 
ne^ de fon côté , & elle pourroit ctre at- 
taquée par tous ceux qui n'en efpére^. 
roient nen. 

Toutes les paflSpns y étant ^libres > l^ 
It^ine , l'enyie , la jalouGe , Pardeur d^ 
s'enrichir & de fe diftinguer, paroî- 
troiçnt dans toute leur étendue ; & fi. 
Ç^h étoît autroment , l'çtat feroit corn-» 
lUQ un hommç^^bbattu par la maladie », 
qui n'a point de paflions , parqe ^u'il.^i 
-|>bint de forces* 



La haîné qui ferovt «ntre les deux 
f)ânis durerôît , ^arce qu'elle feroit roÀ- 
jours impuiflàntc. 

Ces partis étant trompofés tl'hotnrhès 
libres , fi l'un preiioit trop le deffus , 
ï^e'fifet de la liberté feroit que cehii-ci fé- 
roît abbaifle , tandis que les citoyens » 
commue les ihains qui fecourient k corps » 
vicndroient relever l'autre» 

Gorirmè chaque particulier , toujouts 
indépendant , fuivroit beaucoup fes ca- 
prices de fes fantaifies , on changeront 
fouvent de parti f on en abandonneroir 
un oiU^on laitfcroit tous fes amis, poiu: fe 
fier à un autrie dans lequel on trouver ofC 
tous fes ennemis ; & (buvertt , dans cette 
ttatîon , on pôûrroit oublier les loix do 
Pamitié & celles de la hainfe. 

Le tnonarque feroit dafts le cas dés 
particuliers ; & contre Fes maximes or- 
dinaires de la ptudence ,. il feroit fouveiit 
obligé de doniner fil confiance à ceux 
<5fui Pauroîem ^e plus chôqiié , & de dîf- 
gracier cetik quirauroîeiit le mièûi ïêr- 
vi , faifant par néceflîté ce que les auttél 
princes font par choix. 
- On craint de voir échapper un bîeti 
que Ton fent , que l'on ne connoît guè- 
re , & qu'on peut nous déguifer ; & \k 

Kaj 
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crainte Rrofllt toujours les objets» Le 
peuple ferott inquiet fur fa fîtuation , & 
croiroit être en danger dans les momeos 
xnéme les plus furs. 

D^autant mieux que ceux qui s'op- 
poferoientle plus vivement à la puiA 
lance exécutrice > ne pouvant avouer les 
motifs intérefles de leur oppoiîtion , ils 
augmenteroient les terreurs du peuple, 
qui ne fçauroit jamais au jufte s'il fe« 
toit en danger ou non. Mais cela même 
contribueroit à lui faire éviter les vrais 
périls où il pourroit > dans la fuite » êtce 
expofé. 

Mais le corps légiflatif ayant la con- 
fiance du peuple , & étant plus éclairé 
que lui ; il pourroit le faire revenir des 
mauvaifes impreflîons qu'on lui auroit 
données , & calmer ces mouvemens. 

C'eft le grand avantage qu'auroit ce 
gouvernement fur les démocraties an- 
ciennes , dans lefquelles le peuple avoit 
une puiflance immédiate ; car , lorfque 
des orateurs l'agitoient , ces agitations 
avoient toujours leur effet. 

Ainfi , quard les terreurs imprimées 
n'auroient point d'objet certain , elles 
ne produîroient que de vaines claineuirs 
§c des injures : •& çHes axiroient mcmô: 



te bon effet » qu'elles tendroienc tousv 
les reflbrts du gouverneihent , & ren- 
droienc tous îes citoyens aïtentifs. Msdsi 
£ elles naifibient à 1 occafîon du rènvér-^ 
fement des îoix fbndaniiehtale^ , elles fet* 
foient fourdes , funeftés , atiroces , Si 
^roduîxoient des cataftroplieâ» 

Bientôt on veitoit un calma affreux'; 

{Pendant lequel tout fê réunîroit contrô 
à puiflance vîoratrice des loîx. 

Si» darts le cas où tes inquiétude» 
n'ont pas d'objet certain , quelque pui(^ 
fance éftangcre menaçoit l'état , & le 
mettoît en danger de fa fortune ou de 
fa gloire ; pour lors , les petits intérêts 
cédant aux plus grands, tout fe réu- 
niroit en faveur de îa puiflance exécu- 
trice. 

^ Que fi les dilputcs étoîent formées i 
Toccafion de la violation des Ioix fon- 
cSam'çntafes , & qu'aune puiflknce étran-: 
gère parût ; il y auroit une révolutiott 
qui ne changeroit pas la fornïe du gou- 
vernement , ni fa conffitution' : car Tes 
révolutions que forme la fiberténe font 
qu'une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoiif un lîbés 
rateur ; une nation fïibjugée ne peuf. 
avoir qu'un autre opprefifeur. 



a2jL De l'esprit ims Lonr, 

Car tout homme qui a afTez de force 
pour chafler celui qui eft déj à fe maître 
abfolu dans un état > en a aflez pour le 
devenir tui-mcme . 

Comme , pour jouir de |a liberté , îF 
faut que chacun puiflc dire ce qu'il pen- 
fe ; & que , pour la coriferver , il faut en- 
core que chacun puifle dire ce qu^iï 
penfe ; un citoyen , dans cet état> dîroît 
& écriroit tout ce que les loix ne lui ont 
pas défendu expreflement de dire, oa 
d'écrire. 

Cette nation, toujours échauffée» 
^ourroît plus aifément être conduite 
par fe^. paflions que par la raifon , qui 
ne proauit jamais de grands effets mr 
. l'efprit des hommes ; & il feroit facile 
à ceux qui la gouverneroiént , de lui. 
iàire faire des entreprifea contre fes vc- 
rita'bles intérêts. 

Cette naticm aimeroit prodigîcufei- 
ment fk liberté ,, parce que cette liberté 
ïeroit vraie : & il pourroit arriver que . 
pour la défendre , elle facrifieroit (bn^ 
feieo , fbn aifance , fes intérêts ; qu'elle: 
fe chargeroit des impôts tes plus durs ; 
& tels que le prince le plus abfblitt 
A^oferoit les faire fupporter àfesfujets. 

Mais, comme elle, auroit une aoa*> 



ftôiflancé certaine de la nécéflîté de s^jr 
fmmiéttfé , qu'elle payerbit dans l'ef^ 

{)érance bien fofldéede ne paver j^lusi 
es charges y feroîeln plus ]J)éiantes que 
le fentiment de ces charges : au lieà 
qu*i4 y a des états où lé fentimeilt eft inh 
finiment au-deflus dû mat. ^ 

Ellle aûroit un crédit fur , piâfce qu*ôl* 
ïe cnïprunteroit à elle-ménde , & fô paié- 
l?oit elk-mcme. Il pourroît arriver qu'el- 
fe entreprendrait au-detftis de fes forces 
naturelles , & feroît valoir comre feî 
ennemis des immegfes ricKeffcS de flc- 
tien , que la conflànçe' & ta nàturô dé 
fon gouverrtetneiit fefrtdfoîent réelles. 

Pour c6îïferver fa lîtefté,r« elle ém- 
prunteroit de fes fujets; & fds fujétS , qui 
♦erroient que fort^ crédit fcrro'it perdu fi 
felle étoîtconquife , âUfoientUn nouveaà- 

lotif de faire dès e^ts p^r défendre 

i liberté. 

^ Si cette nation Sabitoît une îflé , eflè 
îtè'fefoit point conqmà'^ntô , pafcé que 
tfes cpnquêtes féparéés l'afFoibliroiénf» 
<5i le tètreiti décette ifle étoit bon ,.€lte 
fe fetoît* encore moins , pâtcé qu'elle; 
itfécAok pii belbîn de Ta guerre poiAr 
sfenricftih Et , côfhmë aucùii citoyen hV 
liéffëaàïàit df lï» SmiTçkôyén , chtCiih 



feroit plus de cas de fa liberté , que de 
la gloire de quelques citoyens ,, ou d'un 
feul. 

Là, on regarderont les hommes de 
guerre comme des gens, d'un métier qui 
peut être; utile & lo.uyent dangereux , 
comme des gens dont les fervicesfonc 
, laborieux 'pour la nation même ; &les 
qualités civiles y fqroient plus confidér 
jsées. 

Cette n^îoH , que la paix & la liberté 
tendroient aifée, afiranchie des.préjugés 
deftrudeurs, ftroit portée à devenir 
tommerçante,. Si ftle. avoir quelqu'une 
dé, ces marchandifes primitives qui fer^ 
vent à faire de. ce$ cbofes aufquelles làt 
main, de l'buyiuer. donne, un: grand prix.,, 
elle pourroit faire des établiflemens pro- 

Sres à (è procurer la jouiflànceide ce doia 
u ciel dans toute;, fbn étendue.» 
Si cette nation étoit ftuée vers te 
nord », & qu'elle eut gn grand nombre de: 
denrées (uperfluesjQomme.ellè manquer 
JToit au(n d'ùa- grand nombre, de mar- 
chandifes qjue fon çlimaj lui refufejoitv 
f Ue fè.roit un.commer^cç néceflaire ,.mais 
grand, avec les peuples dit midi. : Sa 
choififlant les états qu^èlle fayoriferoir 
<ClaaGQmm)Eu:Q3< ayantA^fsux», eliafi^Qifi: 
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des traités réciproquement utiles avec 
la nation qu'elle auroic choifie. 

Dans un état où d'un côté l'opulence 
feroit extrême , & de l'autre les impôts 
excefljfs , on ne poiu-roit guère vivre 
ians induftrie avec une fortune bornée» 
Bien des gens , ibus prétexte de voyages 
ou de fanté , s'exileroîent de chez eux ,; ♦ 
& iroient chercher l'abondance dans les 
pays de la fèrvitude même. 

Une nation commerçante a un nombre 
prodigieux de petits intérêts particu- 
liers 'r elle peut donc choquer & être^ 
choquée aune infinité de manières., 
Celle-ci deviendroit fouverainement ja- 
loufè ; & elle s'affligeroit plus de lai: 
profpérité des autres y qu'elle ne jouiroit 
de la (îenne. 

Et fes Ibix , d'ailfeurs douces & faci^ 
les , pourroient être fi rigides à l'égard 
du commerce & de la navigation qu'on;' 
feroitchez eUe» qu'elle* femfbleroit ne 
négocier qu'avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin d^ea^ 
colonies, elle le feroit plus pour éten^r 
dfe fon commerce que fa domination*. 

Comme on aime à établir ailleurs ce^ • 
qu'on trouve établi chez foi, elle don*- 
nesoit aiuc peiçleS' de £es colonies liir 



forme de Ton gouvernement propre: & 
ce gouvernement portant avec lui W 
profpérité, on verroit fe former de 
grands peupr^s dans les forêts mcmc^ 
qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qa'eHe auroit autres 
$)is (ubjugué une nation voîfîne > qui ^ 
par (à fituation , la booté de (es ports » 
fjà nature de (es richeSès , lui dbnneroir 
de la jaloufie : ainfi , quoiqu'elPe lui eût 
donné fes propres loix , elle la tiendroic 
dans une grande dépendance , de façoa 
que les citoyens y feroient libres, & que' 
]f état lui* même ièroit efclave* 
^ L'état conquis auroit un très-bo& 
Çouvernement civil ; mais il femit acca^ 
blé par le droit des gens :» & on lui im» 
pofeioit des loix de nation à nation > qui 
Croient telles, qu€ fa profpériténe feroit 
^e précaire & Seulement en dépôt pour 
un maître. 

La nation dominante habitant une 
grande ifle > & étant en poifielSton d'un» 
grand commerce , auroit toutes fortes^de 
facilités pour avoir des forces demtep : Sk 
comme Éiconfervation de fa liberté de^ 
juanderoit qu'elle n'eut ni places, ni êk- 
terefles , ni armées de terre, elle aurditr 

bdObiird'u&easmée dennej? ^^uUaganai?. 



I& des invafîions ; & fa marine tetoit fu^ 
péf ieiue à celle de toutes les mitr^ puil^ 
lances , qui , ayant tiefoin d'employer 
leurs finances pour la guerre de terre ^ 
n'en auroieat plus d&z pour laguerre de* 

L'empire de la mef a toujours dbiifi# 
aux* peuples quiFontpcfTédé , une fierté 
naturelle; parce que, fe fentant capables 
d'infulter partout , ils croient que leur 
pouvoir n a p^ plus de bornes que Vo'. 
céan. 

Cette nation pourroit avoir une grari«^ 
de influence dans les a&ires de fes voi^ 
fins. Car , comfme elle n'emploieroit paf 
{à puiflance à conquérir, on rechercnd^ 
roit plus fon amitié , & Fon craindroif 
plus fa haine , cfue PincoR-ftance de fotf^ 
gouvernemeni:& fon agitationintérieure: 
Be fembleroit le promettre. 

Ainfi ce feroit le deftin de la puif&ticâ^ 
exécutrice , d'être pyefque toujours in^* 
quiérée au-dedans V ài re^eiârée aude:^ 

S'itamvoitque cettenatio^de'fînteii^ 
i|itelquies ocoafîoBs fo céniire des négo«^ 
ciatiotis de FEinope , elle y porteroit ûnp 
peu plus de prointé & de hotxtt ù>t (pm 
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ibuvent obligés de juftifîer leur conduite 
devant un confeil populaire , leurs négo^ 
ciations ne pourroient être feci:ette9 , Se 
ils feroieat forcés d'être à cet éga^d un^ 
peu plus honnêtes- gens. 

De plus , comme ils feroient en quel- 
que façon garans des événemens qu'une 
conduite détournée pourroit faire naî- 
tre , le plus fur pour eux^feroit de pren- 
dre leplus (koit chemim 

Si les nobles avoient eu dans de cer- 
tains temps un pouvoir immodéré dans- 
la nation, & que le monarque eût trouvé 
le moyen de: tes abbailler en élevant le^ 
peuple ; le point de l'extrême (èrvitude 
auroit été entre le moment de l'abbaifle- 
ment des grands , & celui où le peuple* 
auroir commencé à fentir fon pouvoir.. 
. Il pourroit être.que cette nation ayant 
étéautrefbisfoumife à un pouvoir arbi^ 
traire , en auroit en plufieucs occafîons 
confervé le ftilie ; de manière que, fur le? 
fonds d'un gouvernement libre , on ver— 
roit fouvent la forme d'un gouverne- 
ment abfoltii 

. A l'égard de là relîgibnr , comme dans-^ 
oet état chaque eitoyen auroit fa volonté- 
proprei & fefoitparconféquent conduit: 
f^ ièa propces lunûèies , ou £s&£aoîaiir^ 



fies; il arriveroit , ou que chacun auroit 
beaucoup d'iinlîfFépence pour toutes for* 
tes de religions de quelqu'efpèce qu'elf 
Iss fuflenc , moyennant quoi tout le mon-? 
de feroit porté à embraiïer la religion 
dominante ; ou que l'on (èroit z^lé pouc 
la religion en général » moyennant quok 
les feâes fe multiplleroient. 

Il ne feroit pas impoflîble qu'il y eût 
dans-cette nation des gens qui n'auroienc 
point de religion, & qui ne voudroient- 
pascepeddant ibufirir qu'on les obligeât* 
à changer celle qu'ils auroient s'ils en 
ôYoient une : car ils fentiroient d'abord ,^ 
que là vie & les biens ne font pas plua 
àde;ax que leur manière de: pèn(er î & que 
qui peut rayir tua». p€^t encore mieuJO 
Qter l'autre. 

. Si > parmi tes diiFét-dntes religions il y en 
swoit une à l'établilTement deiaquelle on 
eût tenté de parvenir par lavoiede l'ef« 
davage, elle y feroit odieufe; parce que^; 
comme nous, jugeons des chofes par les 
tiaifo<ls,& les acceflbires que nous y met^ 
tons«.cellerci ne fepréfenteroit jamais à 
l'écrit avec l*idée; de liberté. 

iJe^loixconoreiceux^ quiprofeflèroîeot: 
«cttft religion, nefei^oient point fangui*- 
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fertes de peines : mais elles feroient 
réprimantes, qu'elles feroient tout l^ 
mal qui peut fe faire de faâg-froid. 

Il pôurroit arriver de mille manières ;. 
ifue le clergé auf oit fi peu de crédit , qud 
fes autres citoyens en auroient davan-^ 
fage. Ainfi , au lieu^de fe fëparer , il ai- 
Hieroit mieux fupporter les mêmes efiar* 
ges que les laïques , & ne faire à cet 
égard qu'un même corps : mais com- 
iifie il chercheroit toujours à s'attirer 
fe refpeô du peuple . il fe diftingue-* 
foit par une vie plus retirée, une 
conduit!^ plu^ réfèrvée, & db mcems 
^us ptu-êâ. 

Ce clergé ne pouvant protéger Fa re*^ 
figion n'y être ûrotégé par eUé,fâns forcé* 
pour contraindre , chercheroit à perfua^' 
lier : on vetroit fonir de fa prume de 
très-bdds ouvrages , pourprouver la rç*^ 
vélatiotl.& la providence au griand ctrei 
< IJ pourtoit arriver qu'on éludèroit féi 
ftfi^ttïblées^, & qu'on ne yondroif £as lui 

rrtftàttre de corriger fe5 abusmcînes r 
^é , par un délirede Ja liberté ,. ori aîr 
meroit mieux hifftt ùt réfôrflfeîmpirfid*' 
M» ^edefouffrîrqu'îFflJtféformâreùr,^ 
• ■ Leé dignités faifaiit^^rtfe &fâ conl^ 
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qu'ailleurs : mais d'uQ autre câcé » feï 
grands , dans ce pays de liberté > s'ap^ 
procheroient plus clu peuple ; fes rangs 
reroient donc plus fépârés , & les per* 
ionnes plus confondueSé 

Ceux qui gouveitient ayant une puU?^ 
£u)ce qui fe remonte » pour ainfi dire ; 
& fe refait tou& les joc^s , auroient ptut 
d'égards pour ceux qui teur font utiles » 
que pour ceux qui les divertiflent : ainli 
on y verroit peu de courtifans , de flat* 
teurs , de compl^fans « enfin de toutes 
ces ibrtes de gens qui font payer auX 
grands le vuide même de leur e(jprit« 

On n'y eflimeroit guère tes nommet 
par des talens ou des attiribut& &ivoie^ % 
mais par des qualités réelles ; & de c^ 
genre il n'y en a que deux , Its richeilet 
& le mérite perionnetl 

Il y auroit un Fuxe (blide > fondé , notl- 
as fur le rafinement de la vanité , ta^xt 
ur celui des befoins réels ; & Ton ne 
chercheroit guère dans les chofes ^uà 
ïes plaifirs que la nature y a mis. 

On y jouiroit d^ln grand (uperflu , flC 
çepenclant les chofes frivotes y feroîentr 
profcrites : ainfi pluCeurs ayant plus de 
oien que d'occafions de dépenfe , l*em* 
ploler oient d^uae oamère biliuurre : fi( 
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^^s cette nation , il y auroit plus àTeG^ 
prit que de goût/ 

Coinmeonferoit toujoili* occupé de 
ies intérêts, on n'aumiirpofeit cette polî- 
tefle qui eft fondée fur l'oifiveté ; & réel-* 
lement on n'en auroit pas le temps. 

L'époque de la politeflè des Romains 
eft la même que cellede J'établiflèment 
dupouvoir arbitraire.Le'gouvèrneniênt 
abfolu produit Foifiveré; & l'oifiveté 
fait naître la politefTe. 

Plus il y a de gens dans vme oatioh qui 
ent befom d'avoir des m^énagemens en- 
tire qux Se de ne pas déplaii'e, plus il y a de 
politeflè. Mais c'eft plus la politenè des 
moeurs que celle des manières , qui doit 
nous diftingHer des peuples barbares. 

Dans uiie nation: où tout homme à 
iâ manière prendi'oit part à Fadmihiftrà-' 
tioH dé Pétat , lés femmes ïW devroient 
guère vivre avec les hommes. Elles fe* 
roient donc niodeftes , c'eft-à-dire , ti- 
ffiides : cette timidité feroit leur vertu , 
tandis que les hommes (ans galanterie fë 
jetteroient dans une débauche qui leur 
laiflè^oit toute leur Hberté & leur loifîn 
Les loix n?y étant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre , cha'^ 
çusx fe regarder oit comme monarque^ & 
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jes hoinines dans cette nation , feroierït 
plutôt des confédérés , que des conci- 
toyens. 

Si le cGmat avoir donne à Hen des 
gens un efprit inquiet .& des vi^ ctefi- 
dues » dans un pays où la conftitution 
donnerott à tout te monde une part au 
.gouvemennent & des intérêts politique^ 
en parlerait beaucoup de politique ; oa 
verroit des gens qui pallèroîent leur vie 
à calculer des événemens, qui, vuk 
sature des chofes & le caprice de la for-- 
tune , c'eft-à-dire des hommes v ne font 
guère fournis au calcul. > 

Dans une nation libre , il eft très-(bu« 
.vent indifférent que les particuliers rat- 
ionnent bien oiUmat ; itiuffir qu'ils rai*^ 
ibnnent : de-là fort la liberté qui garantit 
des effets de ces mêmes raifônnemens. 

De même,dans un gouvernementde^ 
potique, iJ eft également pernicieux 
4]u'on raifoi^ie bien ou mai ; il fuffit 
jqu'on raifonne ^pour que le principe du 
gouvernement foit choqué.. 

Bien des gens qui ne fe foucieroient 
^e plaire àperfonne , s'abandonneroient 
i leur humeur ; la plupart , avec de l'eC- 
Jprit , feroient tourmentés par leur efprit 
même : dans b dédain ou le: dégoût dot 



toutes chofes > ils feroient malheureudt 
avec tant de fujets de ne l'être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun 
choyéH , cette nation feiroit Sère ; car la 
£erté des toh n'eft fondée que fur leur 
indépendance. 

Les nations libres ^nt fuperbes , Um 
autres peuvent phis aifément être vaines. 

Mais ces hommes fî fiers vivant beau- 
coup avec eux'-mêmes » fe trouveraient 
Ibuventau milieu de gens inc(Hinus; ih 
feraient timides , & ron verroit en eux 
ia plupart du temps un mélange bizarre 
de mauvaife hotate de de fierté. 
. Le oamâère de la nation pùrottrofc 
/ur-tout dans leurs ouvrages d'efprit; 
dans lefquels on Verroit des gens re^. 
cueillis , & quiaui^ibnt penfé tout feufs* 

La fociété nous apprend à fentir les 
jîdiculés ; la retraite nous rend plus pro- 
pres à fentir les» vices. Leurs écrits fa* 
tiriques feraient fanglans i & l'on ver* 
iroit bien des Juvénals cKer eux , avant 
d'avoir trouvé un Horace, 
r Dans Tes monarchies extrêmement 
fibfolues, les Hiftoriens traKiflent la véri- 
té , parce qu'ils n'ont pas la liberté de la 
dire : dans les états extrêmement libres ^ 
il^ tia&iiTent la vérité a caufe de leur 1^ 



iàes dîvifîons » çhacup dievient auffi en- 
clave des pç^jug^s^dç fa feâliop*, qu'il 
Je fcroit d'un defpot;e. 

LeuFS poètes auroient plus (buvcnf 
xecte rudefiè CH^igioale de rinvemion , 
qu'uqe.certaiinie4li€ldcateflè quedooMle 
,goûc : on y trouverolt quelque ch^fe 
qui appocneroit plus, de la force de 
Michel-Ange, qiuc4ela gr^cc 4e ]R.a-. 
phaëL 
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LIVRE XX. 

^JD^s loix y dans le rapport quelles 
ont avec le commerce ^ confia 
déré dans fa nature ^Jes dif 
jtinâions. 

Docuit qnx maximus Atlas. 



CHAPITRE PREMIER. 

Vu commerce. 

Les matières qui fuivent demande- 
roient d'être trahées avec plus d'éten- 
due ; mais la nature de cet ouvrage ne 
le permet pas. Je voudrois i^ouler fur 
une rivière tranquille ; je fuis entraîné 
par un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés 
deftruâeurs : & c'eft prefque une règle 
générale , que , partout où il y a des 
mœurs douces , il y a du commerce ; & 
que , partout où il y a du commerce , il 
y a des mœurs douces. 

Qu'(Hi ne s'étonne donc point fi nos 
mœurs font moins féroces qu'elles ne 
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Vétoîent autrefois. Le comi^erce a fai€ 
que la connoiilance dç$ iiK^urs de tou* 
tes les nations a pénétré partout : 09 
les a comparéjes eQt;re eUes^ & il çn 9 
xéfulté de grands biens. 

On peut dire que Ic^s loix du comr 
merce perfeâionnei^ les mœurs ; par U 
même r^îfpn que cc^s nacmes loix per^ 
deot les moeurs. Le çpmnierce çor^r 
rompt les mœurs pures (a) : c'étoît Iç 
fujet des plaintes de Platofi : il polit & 
adoucit jibs mœurs barbares , comm^ 
nous le voyons tous les jours. 

(dV Cifar dit des GaidoU* qujC le voifiaage &le. 
commerce de MqfrfeiUe le» avoit gi;ét ^e fifpia. 
qu'eux» qm autrcifois avoient toujours yalncu les 
Germains,, le«r écçiciic devenos iaâriearf* Guerre 
des G4«/m , liv. V<. 



CHAPITRE It 
: Z?e Vtfprit du commerce. 

L'EFFET naturel du commerce eft^ 
de porter à la paix. Deuy nations qui 
négociant enfemble > fe rendent réel- 
proquement dépendantes : C Tune 4 
intérêt d'acheter » l'autre a intérêt 
4e vendre s & tautes le» unioQS foQC' 



fofidées fur d«s befoins mutuels. 

Mais , fi Pefpritde commerce unit les 
fAtions , il n- unit pas de même les parti- 
culiers. No«s voyons gue dans les pays 
(a) où l'on n'eft affeâé que deFefprit 
>^ commerce^ on trafi^e de toutes les 
aâions humaines ; & de toutes les ver- 
tus moraîes : les plus^etites chôfes , cel- 
les que lliumamtc demande , s'y font 
ou s'y donnent pour de fargent. 

L e^rit d^ commerce produit dans 
îes'hommes un certain fentiment de jus- 
tice exafte , oppofé d'un côté au ori- 
{fandage , & de l'autre à ces vertus me- 
islTe» qui font qu^on ne difcute pas tou« 
|ours fes intérêts avec rigidité , & qu'on 
'peut les négUger pour ceux des autres. 
La privation totale du commerce pro- 
clult au contraire le brigandage » qu'A^ 
fiftote met au nombre des manières 
(d'acquérir. L'efprit n'en eft point oppo- 
fé à de certaines vertus morales : par 
exemple , njorpitalité , très-rare dans les 

Eays^e<:ommerce, fe trouve admira- 
lement parmi les peuples brigands. 
Ceftunfacrilège chez les Germains , 
Taxiite , de fermer fa maifon à quel- 



Ce) La Hollande. 

qu'homme 



qv^mm^ qik^é^^ é0tin4oi^ ilico/f- 
-iùi« -Gdai cpri â^ eXê&cé (*) l^hofpiialité 

lorfque^ le s G^ irnaiiiiis Ç^^rent fondé d^es 
royaumes , FÉofpîtàlîté leur devint à 
-cKargçfvQela tJ^i(})i£^#yti<JÎK du co- 
de (e} des Bouçguîgnons , dont l'une ^a- 
*flige une peine a tout barbare qui iroît 
•montrer à un étranger la maifon d'un 
Roimùn ^&c^^m3ti3e'xàglo'jque : cslaî ^ q&i 
FOcevcaocHi. «étrariger ^;fbra. dédomîtnage 
par les jhafaitansiiicUâciin pjàur Ià\^aotb- 

(61 Et qui rnpiô, M^sfu^tAt^,^ m^nfifator hi)(pir.iù 
pe morlbi Germ. Voyez ^ufli téfaf j^Guérrù ie* 

( > 
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V^ Z^ pauvreté des peuples» 

I ty a deàxrlbptes de peuf^les pauvres : 

ceux qu&>i3 ducet^é du gouvérnemait ^ 

'::i>eQdQi tetd;^&^ ces gbhs-là.font4ncapa^ 

leur pauvreté fait une partie deleurier- 
li^icûae^idsaàtixss ab (bm^^paattâ^ que 

£/p* ^s Loix, ToMB 1I« L 



parce qu'Us qo^ fiéd^i^é > j ou pzrce 
Qu'ils n'ont pa$ connu les commodi- 
tésr de là vie ; & ceux-ci, peuvent faire 
de grandes çhofes^p^rcejcjue cette pau- 
vreté JËwç «mi partie 4e le^ Uberté. 






Du commerce dans les divers gouyerne-' 

. nferiSp 

L £ commerce a^ du: jiapporc : SLVtc la 
conftitudon . Dans le gouyernement 
d'un iedl ^iieftQrdinain3mem.&>ndé fur 
le luxe ; &, quoiqu'il le foit aufE fur les 
befoins réels ,- fon objeê^incipal eft de 
procure!^ à la-nation qui le fait, tout ce 
qui peut fer vîr à fon orgueil ,à (es dé- 
lices & à fes fkntaifies. Dans le gouver- 
nement de plufieufs ; U eft plus fouvent 
fonde ; (pr l'économje.r hçs^ négocians 
ayant l'ceil fur toutes les nations de la 
terre", portent à l'une" ce qu'ils tirent 
de l'autre. C'eft âinfi que lesrrépubli- 
ques de Tyr , de Carthage , d'Athè- 
nes, de Marfeille, da Florence 4 de 
Venife i8ç de HûUaftde:Qat fait le com- 
merce. - '. :; 
Cette efpèçe de trafic régaxde le 



gouvernement de plufieurs par fa natu* 
re, & le mônarcnique par occafioiu 
Car , comme il n'eft fondé que fur la 
pratique de gagner peu , & m^e de 
gagner moins qu'aucune autre nation ^^ 
& de ne fi^ dédommager 1]u'en gagnant 
continuellement , il n'eft guère poflible 
qu'il puiflè être fait par un peuple cheK 
qui le luxe eft établi , qui dépenfe beaur 
coup » & qui ne voit que de grands obr 
jets. 

C'ed dans ces idées que Cicéron ( a ) 
difoit fi bien : a» Je n'aime point qu'un « 
même peuple foit en même temps le <« 
<lominatear & le faâeur de l'univers. <* 
£n effet , il faudroit fuppofer que cha'- 
que particulier dans cet état , & tout 
l'état même , euflent toujours la tête 
pleine de grands projets , & cette m&* 
me tête remplie de petits : ce qui eil: 
contradiâoire. 

Ce n'eft pas que , dans ces états qui 
fubfiftent par le commerce d'économie . 
on ne fafle auffi les plus grandes entr^ 
prifes » & que l'on n'y ait une hardieflè 
qui ne (ê trouve pas dans les monar^ 
chies : en voici la raifon* : 

(4) Soh eumiem populumj imftratorem tt f oitîMf* 
rtm tje temnim% • •-^ 

lu 
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^n commerce mène à l'autre , le pe^ 
cit aiu médiocre > le médiocre au gx^od « 
i& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
<peu., Ce met dans une fituation où 'd 
^en a \>ds mo'ms de gagner beaucoup. 
De plus , les grandes entrepriiès des 
aiégocians font toujours néceuàirement 
itnélées avec les aâàireâ publiques. Mai% 
tlanslei monarciiies , les aflaires publia 
.^ques^TontJa plupart du temps». auflî fuf- 
:peftes aux marcnands , qu'ellesleur pa- 
iiroiflent fures dans lés états républicains. 

' Les grandes entrepriCps de commerce 
:11e font donc pas pour les monarchies ; 

'"^ jndiS'pour le gouvierhenient de plu- 

. •fieors;. 

£d un mot>, une plus grande certitude 
;de fa ^rofpérité « que l'on croit avoir 
-âans ces étdcs^, fait tout eptreprendrè ; 
iic , parqe q\x\^n croit être fur cb. ce 
que l'on ^ acquis , on ofe l'eKpo&rpour 
j>acqu:érir davantage rOn ne court de rif- 
<<}ue que fur I0& tnoyens d'acquécir : or, 
*l0S homnpfes éfpéretit beaucoî^ de leur 
fortune. 

Je ne veux-pas dire qu'il y m aucune 

monarchie quii'(bit2tobtement «xdue 

"d u co u uueice d^écuiiumi e , mais e ll e y 

'^à 'hibm portée par fa ïJ^^tujr^.r Je :nç' 
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Veux pas dire gue les républiques que 
flous connoifibns ibient entièrcmenc 
privées du commerce de iuxe> maisit^ 
a moins de rapport à Teur cooftitution»* 
Quanf à Tétat defpotique , il eft inu*» 
tile d'en parler. Rè^Ie générale : -danfr' 
une nation qui eft dam la (èrvitudô , on^' 
travaille plus à cohferver qu'à acquérir : 
dans une nation libre > on travaille pkia 
à acquérir qu'à conferven- 



CHAPITRE V. 

Des peuples qui ont fait lé commerce^ 

d'économie. 

Marseille, retraite néceflaire at^ 
milieu d'ttne mer orageuse; Marfeilld » 
ce lieu où tous les vents » les bancs d& 
la mer , la difpolîtiôn des côtes brdon-' 
.TOnt de toucher »/ut fré<^ntée:pkr.ri^s 
. gens de mer. La ttérilité (a) de fon ter- 
ritoire détermina ks citoyens au com* 
merce d'économie»- II fallut qu'ils fuf- 
fent laborieux , pour fuppléer à la naturje- 
qui fe refufoit ; qu'ils fuflent juftes, polir' 
vivre parmi lés nations taiharès qui dé- 
voient faire leur profpérité;, qii'iîs faffè»r 

' I ■ " ■■■ '■■' ■' ■ * I T I I ■— —^i^— w— ww^y 

iê) JufiîiL, Vly. XLlif , cb, ni, : ^ • 
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modérés , pour que leur gouvernement 
fât toujours tranquille ; enfin qu'ils euf- 
iênt des mœurs frugales , pour qu'ili 
puilènt toujours vivre d'un commerce 
qu'ils conferveroient plus furemem lorf- 
qu'il feroit moins avantageux* 

On a vu partout la violence & la 
vexation donner naiflànce au commerce 
d'économie , lorfque les hommes (bot 
contraints de fe réfugier dans les marais» 
dans les ifles , les bas fonds de la mer & 
fes écueils même. C'eft ainfi que Tyr , 
Venife & les villes de Hollande furent 
fondées ; les fugitifs y trouvèrent ieur 
fureté. Il fallut fubfiftçr; ils tirèrent leur 
fubfïftance de tout l'univers. 



CHAPITRE VI. 

Quelques effets d'une grande navigation^ 

I L arrive quelquefois qu'une nation qui 
fait le cpmmerce d'économie , ayant 
befoin d'une marchandife d'un pays qui 
lui ferve de fonds pour fe procurer les 
marchandilès d'un autre » fe contente 
de gagoer/très-peu , S: quelquefois rien , 
fur lès unes; dans l'efpérance ou la cer- 
'f itude de gagner beaucoup fur Ie$ au* 
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très. Ainfi , lorfque la HoHande faifoit 
prefque feute le cominerce du midi au 
nord de f Europe , les vins de France , 
qu'eRe portoit «U nof d, ne lui fervoient, 
en quelque manière, q^e de fonds pour 
faire Ton commerce dans le nord. 

On fçait que fouvent en HoUafide ,- 
de certains genres de marchaiidife ve^* 
nue de loin , ne s'y vendent pas plus 
cher qu'ils n'ont coûté fur les lieux 
mêmes. Voici la raifon qu'on en donne : 
Un capitaine , qiii a beloiii de lefter fon 
vaifleau, prendra du marbre ; il a be- 
soin de bois pourTarrimage , il en ache* 
tera : & pourvu qu'il n*y perde rien , il 
croira avoir beaucoup fait. C'eft ainii 
que la Hollande a aufli fes carrières & 
fcs forets. 
""Non-feulement^tm commerce qui ne 
donne rien peut être Utile ; un commer- 
ce même aéfevatitageux peut l'être. 
J'ai oui dire en Hollande , que ta pêche 
de la baleine , en général , ne rend preA 
que jami!s ce qu'elle coûte : mais ceux 

3ui ont été employée à 1^ conftiruâion 
u vaRTeau , ceux qui ont fourni les 
agrêts , les apparéaux , tes vivres, font 
aufli ceux qui prefment le principal in- 
térêt à cette pêche, Fei diflent-il$ fui te 

Liv 



pçclie , ikortt ga^iîé (i^rikafoarnîtvireftr 
Ce commerce eft une efpèce de lotte- 
rie , & chaçUD f[ft fèjduit par l'eip^rance 
4'un billet fK)dr..T9^':IgiilBOH<Je':a^ à 
joui» ; & cUsk Jiepsr, lp§ .plus liges jouent 
volontiôFS-4 UfrfijUr'ik jw Wtient poimt le$ 
apparences dlu jéuyfes égateiîiens ; fes 
vioJences j fi|s diffiji^tions.^ la perte du 
temps , & inéme de toute la vie. 

: ^. '■■■ ^J^ • tii^-n( g )i i itfl ;,■ ■ >■,., igg^ 

* », 

. tCHAPITRE VIL 

Efprh de V/tngletern fut h commerce^ 

Xi'ANQt-tTERRE rfà jjuère de tarif ré- 
^lé avec lea autres nations ; Çovk tari£ 
change, pout^nfiriira i à chaque par- 
lement , par les droits particuliers qu'cl- 

^<^» w q»!i4(te impife. EUç- a yoàlii 
emii^lt vcopfenfèr. (^fèçisla: (on indé- 
pendi|ne!^« . Soiiyertioefn^ot jfloufe du 
Q^lmmej^e (ju^Qh &it die^S'.QUe » elle & 
rte peu par de^tr^itâ , ^ i^e dépend 
i^e de (es loix. • 

. D'autres nations ont fait céder des 
intérêts du cpmàiercf à des/i0téif (spo- 
Siisiquçs ; ç^Q'Çi . 'a.t0vjom folt céder 
fes int^rits poIit>^<ïue3 aux intérêts de 
fon iêiittwaerçe* ' ..^ - 



Ceft le peuple ^u monde ^î a fe 
4ttieu3t fçu (eprévffloir à la fois dé ces 
trois grandes cho(e»> la religion , ic 
commerce & la liberté» 



■ I >'^'>"&3tf i^y I iijijj.j .. liJJj 
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Comment on a gêné quelque/pis le com^ 
mené £ économien- . 

On à fait,dahs de certaines fhonarcliies;» 
des loix très ptopi'es à abaifler le? létats 
qui font; le cqmmegrce d'éconoç^i^ Q%^ 
leur a défçndu<l'^ppo£tef d'autres maFr 
chandifes, que ceues du cra de leur' 
pays : on ne leur à permis de V9pir trai»' 
fiquer ^, qu^àvec des. navires d^ là i^brir' 
que du pays d'où ils yiea&ent^. -. :» 
Ir faut que l'état qui impofe c€|$^ix- 
puiiTe aifément fAii:^^ .]uiriïl€fr^.](è;;(fQ^ 
merce : faDs cdla ^^^fer^aj^tif 1^ tt^j^ 
.un tort égah irvatt^gfieua^ javoki^^f^ 
à une nation qui ôxîge p^ & «qnt îeir 
befbins du commerce rendant 'ecf qufl?^ 
.que façon d^pendatit^jr-à w^ n^ilttu^^ 
qui ; par fétendue de fes vues i^deiîe^^ 
.^li^res , fçak oà placer ti>ut€$ fesirtaK- 
. chan dî fey fuperfl ues^y- qui e ff fîelie,.-^ 
peut fe ^iitarger de be^cot^ de àtoî^ 



rées ; qui }es payera promptement ; (pu 
a , pour ainfi-dire > (les néceflîtés d'être 
fidèlle; qui e(t pacifique par principe ; 
qui cherche à gagner , & noa pas àcoa* 
quérir : il vaut mieux , dis je , avoir af- 
&ire à cette nation » qu'à d'autres tou* 
)eursrivaie$ » & qui oe donaeroient pas 
tous ces avantages* 



9» 



CHAPITRE IX. 

Pc Vexclufion m fait de commerce» 

X#A vrâte maxime eft de n'exclure acr- 
rune nation de Ton commerce ians de 
grandes raifons. Les Japonois necosh- 
jnercent qu'avec deux narions , la Chi- 
noife & la KoUandoife. Les Chinois (a) 
gagnent milite pour cent fur le fucre » Se 
quelquefois autant fur les retours. Les 
âoUandois font des profits à peu près 

J>areils. Toute natiofi qni (e conduira 
ur les maMmes Japonoiies , fera néce^ 
iàirement trompée. C'eft la concurren- 
ce qui met un prix }ufte aux marchan- 
4iifes , & qui établit les vr aiâ rapports 
entre elles - 
" Encore moins un état doit-it s'aflît- 



■P-!»' 
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]ettîr à ne vendre fes marchandifes qu'à 
une feule nation > fous prétexte qu'elle 
les prendra toutes à un certain prix. Les 
Folonois ont fait pour leur bleu ce mar* 
ché avec la ville ^ de Dantiik ; plufîeurs 
tois des Indes ont jde ^paieilir contrats 
pour les épiceries avec les' (b) Holian^ 
dois. Ces conventions ne font propres 
qu'à une nation pauvre , qui veut bien 
perdre l'efpérance de s'enrichir » pourvu 
qu'er e ait une fubfiftance affuf ée ; ou à 
des nations , dont lafervîtude confifte à 
renoncer r Pufàge dés chofes çue la; na- 
ture leuravoit données ^ ou à fiûre fur 
ces chofes un commerce diiàvamageux* 






(b) Cela fut prem'ièrement ét^blt par les Porttt2;aiu 
Voyages de François ^arij ch» xv > part* U* 



■y^MUM^glT"''' I 



CHAPITRE .X. 

Etahliffimmt propre au tinimcnt dtéco^ 

O A N s les états qui £>ot le commerce 
d'économie , on a heureufement établi 
des banques y qui ^ par leur crédit , ont 
formé de nouvcjwxjîgqes des valeurs- 
Mais on auroit tort de tes tranfporter 
dans les états qui font le commerce de 



laxe. .Les mettra dais des p^ gôuvei^ 
nés par uivfeuL ; c'eft fuppoier l'argent 
d'un coté , & de l'autre la puillance : 
c'eft- à-dice , d'un côté > la faculté de tout 
avoir iaps:aucan.()ou9oir ; & de l'autre » 
ie pouvoir avec ch acuité de rien du 
tout. Dafis > UQ' gprovemtmèat pateil , il 
n'yTQ^Taraaià eurqiie fe prince qui ait eu » 
.où qui ak pu avoir uocjtnéfor; & partout 
où il )? en a iin , dès qu'il eft exceilif , it 
devient^d^bord le trâbr du prince* 
. .Parla même r>aifoti.,:lâs compagnies 
de aég(DidaQi<jqiii s'jiiâbj^îsntpbunaB cer- 
tain, coàimeroe ^ xoqr^iennvnt raréjsent 
âU/goaviernî$nlefitidhin!£iB3iL. La riature 
de ces- c om p agnies e ft de dofwiei^ aux 
îîcheflesparçicillîèr^'élifcïrce des rîchef- 
fes publiques. Mais, dans ces états, cette: 
fbrcè'nepeut*^fe' trouver que dans les 
mains d^ priff^j^ if ^^^iP^ I) ^^^^^ "^ 




a les affaiies ne font fi grandes qu'elfes 
fbient au^ddfiasdêila portée dësparticu- 
iiers , oii fera aacore mieux de ne point 
gêner, par dés privilèges exclunts, la 



r, .: ■ . t 
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CHAPITRE XI. 

Cominuathn du mime fujet,- 

J^A N S lés états qui font îé commercer 
â'ëconimié , on peut établir un port 
^anc. L'économie de rétat , qui fuit 
toujours la frugalité des particuliers»^ 
donne , pour aînfî dire » Famé à fon comr 
merce d'économie". Ce qu'il perd de tri- 
Buts par Vétabliflement dont nous par- 
lons , éff com'penfê par ce qu'il peut ti- 
rer deîarichefle.induftrieufe de la ré- 
publique.'; 'Mais , dans le gouvernement 
monarchique ; dé pareils établiflemens 
feroient contre la ràifon j^ils n'auroient 
d'autre effet que de foufager le luxe du " 
poids des impôts. On fe priveroit de Pu-^ 
nique bien que ce luxe peut procureri^ 
^4u Jeul freia^ue, dans^uoe -cpaftitur 
tîon pareiHè, il puiflTe recevoir. 

CHAPITRE XIL 

De la liberté du commerce^ . 

ILii Bbcfrtf dû €b«ttMefce ri^^ft pas Uni 
^uité^ctofdéVâ^ i»égi*cîans de feîf% 



»5'4 De l'esprît des LOïr ; 
fa fervitude. Ce qui gêne le commer- 
çant, ne gène pas pour cela le commer- 
ce. C'eft dans tes pays de la liberté que 
le négociant trouve des contradiâions 
fans nombre ; & il n'efl jamais moins 
Croifé par les loix , que dans les pays de 
la fervitude. 

L'Angleterre défend de faire fortîr 
fcs laines ; elle veut que le charbon foit 
tj anfporté par mer dans la capitale; elle 
ne permet point ta fortie de fes chevaux, 
s*ils ne font coupés ; les vaifleaux (a) de 
fes colonies qui commercent en Euro- 
pe, doivent mouiller en Angleterre. 
'Elle gêne te négociant ; mais c'eften 
faveur du commerce. 



(«> A£tt de n:ivi;atian de ifftfo. Ce n*a écé qu'ea 
temps de guerre que ceux de Bofton & de Philadelphie 
ont envoyé Teurs valÏÏeaux cm droiture jurgues dans 
1^ Méditerranée porter leurr denrées. 



CHAPITRE XIIL 
Ce qui détruit cette liberté'. 

L#A où il y a du commerce , il y a des 
douanes. L^objet du commerce eftl'ex^ 
fortation & Wnjiportation'd'çs^majpckan- 
difes en faveur de Tétat.; & ïçb^t des 
^Quanes eft un Qejctain droit for ceit^ 



Liv. XX, Chap. Xin. nff 

même exportation & importatloo y au^ 
en faveur de l'état. Il faut donc <}ue 
l'état foit neutre entre fa douane & Ion 
commerce , & qu'il fa(Iè enfbrte que 
ces deux chofes ne fè croifent point ; 
(& alors on y jouit de la liberté dit 
commerce. 

La finance détruit le commerce par 
fes injuftices , par fes vexations , pac 
l'excès de ce qu'elle impofe : mais elle 
le détruit encore indépendamment de 
cela par les difficultés qu'elle fait naître « 
& les formalités qu'elle exige. En An- 
gleterre, ou les douanes font en régie., 
il y a une facilité de négocier fingulière : 
un mot d'écriture fait les pUis grandes 
affaires ; il ne faut point que le marchand 
perde un t^mps infini » & qu'il ait des 
commis exprès , pour faire cellèr toutes 
les difficultés des fermiers , ou pour ^^ 
foumettre.^ 




CHAPITRE XIV. 

Der loix de corttmtru qui emportent Ut^ 
confif cation des marchandifeu 

LiA grande cHattre* des Aftglois de* 
fend de faîGr & de confifqucr , en cai- 
ie guerre , les marchandifes des négo^ 
clans étrangers , à moins que ce ne foît 
J)ar xôpréfailles, Ireft beau que la na^ 
rion Angloife ait fait de cela un des arti-* 
des de fa liberté; 

Dans la guerre que PEfp.âgne eut com 
tre les Anglbis en 1740 . elle fit une (à) 
loi qui punîfibit de mort ceux quiintro- 
duiroient dans lès^ états d'Efpâgne des 
marcHandlfes d'Angleterre ; elle infli^ 
geoit la même peine à ceux qui porte»- 
roient dans lès étfàts d'Angleterre dcà 
marchandifes rfEfpagne; Une brdon^ 
nance pareille ne peut , je crois , trou- 
ver de modèle que dans les Ibix du Ja- 
pon. Elle choque nos mœurs , l'efprit 
de commerce, & fharmonie qui doir 
ctre dan5? la proportion des peines j elfe 
confond toutes lès idées, faifant un cri:* 
me d'état de ce qui n'eft qu'iine violai 
tîon de police. 

' i«) Pu^^^s à Ca4U AU mois df m^Tf l2fo« 



Liv. XX, Cif^P. XV. 2ff 
'. CHAPITRE XV. 

. . • . ■ ■ ^ 

: . . De ïa^i^nwMnn pur torpsi ' 

So ta'if Ça) ordonna' à AtRèneJ qa'p» 
fi*obliger6it plus le corps pour dettes 
civiles. Il tira (b) cette loi d'Egypte j 
Boccoris Tavolt faite , & Sefqftris f avoir 
rçDOuvellce. 

Cette Ipi ed trèsrboivxe pcrtir les affai- 
res (c) civiles ordinaires ;' mais noua 
avons raifon de ne poiRtrobferver dans 
celle du cooimerce* Car les négociant 
étant obligés de confier de granxles fom- 
mes pour des temps fouvenc fort courts» 
de les donner & de les reprendre » it 
i&ut que le débiteur remplifle toujours 
au temps fix^ fes^engagemens ;. èe qui 
luppofe.la contrainte par corps. 

Dans les aâàires qui dérivent descoir» 
trats civils. ordinaires, là loi ne do^ 
point donner la contrainte par corp^ 

}>arce qu'elle fait plus de cas de la libec^ 

^ii^— ■— Il II I II II I 1 1 1 11 I ———M 

(û) Plutarcue , tu traicé : quHl ne fuit foixt em- 
frunrer â ufirim 

{h)Diodore<t liv. I^ pàrc«ll, eh III* 
(c) iei légiflateiifi Grecf étolent bUmiiMef» ^ut 
tvoieoc àéftfià\x de prendre en gay e let armei dr \% 
charrue d'un homme » Se permetcotent de orendr^ 
^bomme même» DiêiftH^m^ I , part* 11 § CO' UU- 



«'j8 De l'espkit des loix, 

té d'un citoyen , que de Tailance d'un 
autre.Mais, dans les conventions qui dé^ 
rivent du commerce , la loi doit faire 
plus de cas de F^fance publique , que 
de la liberté d'un citoyen ; ce qui n'em- 
pêche pas les réftrîâions & les fimita- 
tions que peuvent demander l'humanité 
& la bonne police. 



M - J ' 



CHAPITRE XVL 

Belle loL 

IjA loi de Genève qui exclut des ma- 
giftratures , & même de l'entité dans le 
grand confeil , les enfans de ceux qui 
ont vécu ou qui font morts înfolvables, 
à moins qu'ils n'acquittent les dettes de 
leur père , eft très-bonne. Elle a cet 
effet , qu'elle donne de la confiance pour 
Jes négocians ; elle en donne pour les 
:inagiftrats ; elle en donne pour la cité 
ineme. La foi particulière y a encore la 
force de la foi publique. 



*^^i^^^^ 
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CHAPITRE XVII. 

Loi it Rhodes. 

Les Rhodiens allèrent pli» loin. Sex-*^ 
tus Empiricus (a) dit que , chez eux , un 
fils ne pouvoit fe difpenfer de payée les 
dettes de fon père , en renonçant à (^ 
fûcceflion. La loi de Rhodes étoit don< 
née à une république fondée fur le com* 
xnerce:or, je crois que la r^ibn du 
comtnerce même y de voit mettre cette 
limitation, que les dettes contraâées 
par le père depuis que le fih avott com* 
mencé à faire le commerce , n'affe<5le- 
roient point les biens acquis par celui-ci* 
Un négociant doit toujours connoître 
fes obligations , & fe conduire à cha« 
que inftant fuivant Tctat de fa fortune; 

(a) HlpfQtîjpofes tlivt I, cH. xiv« 

CHAPITRE XVIII. 

P(5 Juges pour le commerce. 

Xj^^ophon i au livre des retenus i 
voudroit qu'on donnât des récompen- 
Uis à ceux de$ préfets du commerce qui 



^60 Oe, L^ESPRlt DÈS' LOt* , 

expédient le plus vite les procès, 
fentoit lé befoin de notre jurifdiâioi^ 
eonfulaire» 

Les afFaîres du cortimerce font très- 
peu fufçeptibles de formalités. Ce font 
des aâîons de chaque jour, qïie d'autres 
de même nature doivent fiiivre chaque 
jour. Il faut donc qu'elles puiflèntctre^ 
décidées chaque jour. Il en eft autre^ 
ment des adions de la rie qui influent 
beaucoup fur l'avenir , mais qui arrivent 
tarement. On ne fc marié guère qi/une 
ibis ; on ne fait pas tous les jours des do* 
Dations ou des reftamens } on n'eft ma^: 
Jeur qu'une fois. 

Platon (a) dit que dans une ville où 
il n'y apoint de commerce maritime, î|- 
faut la moitié moins de loix civiles ; 8C 
cela eft très-vrai. Le commerce intro- 
duit dans le même pays différentes for^ 
îes de peuples, "un grand nombre de 
conventions , d'efpèces de biens » & de 
. sianières d'acquérir. 

AinG danfi une ville commerçante > iE 
y a hioins de juges , & plus de loix» 
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CHAPITRE XIX. 

iQue le prince ne doit point faire le 

commerce 

^ HÉop^îLÊ X^a) voyant un vaîflèau 
011 il y avoit des marchandifes pour fa 
fetnme Théodorayle fit brûler. » Je fuisse 
'lempereur , lui dit-il , & vous me fai- « 
tes patron de galère. En quoi les pau- <« 
vres gens pourront-ils gagner leur vie , « 
fi nous failons encore leur métier a ? H 
/Huroit pu ajouter .* qui pourra nous ré- 
primer , fi nous faifons des monopoles? 
Qui nous obligera àfi remplir nos enga*- 
gemeos ? Ce commerce que nous fai- 
fons , les courtifans voudront le faire ; 
ils feront plus avides & plus injuftes 
que nous. Le peuple a de la confiance 
en natre juftice ; il n'en a-point en no*- 
tre opulence : tant d'impôts , qui font 
ia misère , font des preuves certaines 
de la, nôtre. 

(a) Zênaru 



262 De l'espjrit des toix ; 

CHAPITRE XX. 

Continuation du mimefujet. 

Xiô RS QUE les Portugais & les Caflil- 
lans dominoient dans les Indes orienta " 
les « le commerce avoit des branches G 
riches , que leurs princes ne manquèrent 
pas de s'en faifir. Cela ruina leurs éta* 
olifTemens dans ces parties-là. 

Le viceroi de Goa accordoit à des 
particuliers des privilèges exclufiÊ. On 
n'a point de confiance en de pareilles 
gens ; le commerce eft difcontmué par 
Je changement perpétuel de ceux à qui 
on le confie ; perfonne ne ménage ce 
commerce , & ne fe foucie de le laiilêr 
perdu à fori AiccefTeur ; \q profit refte 
dans des mains particulières , & ne s'é- 
tend pas ailez» 



CHAPITRE XXL 

Vu commerce de la nobleffe dans la mo-^ 

narchie. 

Il eft contre l'eiprit du commerce » 
que la nobleflè le tafle dans la monar- 
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chîe. «Cela ferôit pernicieux aux vil-« 
les , difent {a) tes empereurs Hononus « 
& iheodofey & ôteroit entre les mar-** 
chands & les plébéiens la facilité d'à- «e 
cheter & dé vendre <c. 

Il eft contre i'efprit de la monar- 
chie que la nobleffe y faÛe le commer- 
ce. L'ufage qui à permis en Angleter- 
re le commerce à la noblefle , eft une 
des chofes qui ont le plus contribué à 
y afFoiblir le gouvernement monar-* 
chique. 



•^■WH^MkM^^imiipipiMMM^iVlMMpMl 



(/1) JLeg. nohilipns^ co4. de çommerc» & Icg. uU* 
de refnfîni» pendit. 
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CHAPITRE XXIL 

Réflexion particulière, 

I}£ s gens frappés de ce qui fe pratî« 
que dans quelques états , penfent qu'il 
feudroit qu'en France il y eût des loix 
^ui eng^geaflent les nobles à faire le 
commerce. Ce feroit le moyen d'y dé- 
truira la noblefle , fans aucune utilité 
pour le commerce. La pratique de ce 
pays eft très-(age : les négocians n^ ^ont 
pas nobles ; mais ils peuvent le devenir ; 
als QQt .l'efpérance d'obtenir la noblefle» 



a??4 De l'esphit JDEs'xoix». 
{^m en avoir l'inconvénient aâiiel; Hs 
n'ont p^s de moyen plus fur deforûr^dc 
leur profeflîon que delà bien faire , ou 
<le la faire avec .bonheur ; cholè iijuiett 
ordinairement attachée à la fufBTaace*:. 

Les loiic qui ôrdoiininiti que chacun 
xefte dans (à profeÛîoû , & la fàflepaflèr 
à fes enfaps , ne imt & iae pscuv.ehtitio 
utiles quç dans les états (^ defpotiques.; 
où perfojine ne peut , ni nexiait avoir 
\d'émulation* 

Qu'on ne dife pas que chacun fera 
iïiîeux fa profeflmn lorfiju^nepourra 
pas la quitter pour une autre. Je dÎ5 qu'on 
fera mieux fa profeflîon , lorfqiie ceux 
q[ui,y auront exceUè''eïpérerom de par^ 
venir-à une autre. 

L'acquifition qu^on peut faire de la 
iioblefle à prix d'argeflt,encourage beau- 
coup les négQQÎails à^fe-nijetwe ^n état 
tf y parvenir. . Je n'examine pas fi l'on 
fait bien de. doraseraiafi auxTjricheiïes lé 
prix de la vertu t il y a tel gouverner 
ment où cela peut être très-utile. - 

En France, cet état delà robe qui fe 
trouve entre la grande noble0è & le 
peuple ; qui , fa^fiavoir Je brillant de cM^ 
Je -là, eaatous ies-j^iviléges-; .'cet état 

^ (a) Efifcôiveàienc cela y efi rouvent àïnû éubli. 

qui 
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q-ullaUTe les parciculiçrs dans la inédio^ 
crité , tandis que le corps dépolîtaire des 
loix eft dans la gloire ; cet état encore 
4ans leq.uel on n'a dtî moyen de fe diftin- 
guer que par lafuâifance & par la vertu ; 
profeffion honorable ,niais qui en laiflè 
toujoûrâVott: une plus diftinguée': cette 
noblefle totate guerrière ; qui pefafe qu'en 
quelque degré dé riçbeflfes qileî'on foit » 
il faut fairefa fortune ; mais qu'il efrhon- 
teux d'augmenter fon bien , fi on ne com- 
mencé pdr lé diffiper; cette partie de la' 
nation ; qui fert toujours avec le capital 
dé fon bien ; qui , ijuand elle éftruinéé , 
donniî ft palace à utte autre ^ùt fèrvirà 
avec fon capital encore ; qui S^'à à la guer- 
re pour que perfonne n'ofe dire qu'elle 
h'v a pas été ; qui , quand elle ne peut 
clpérer les richefles , efpèt<e les hon-^ 
neurs ; K iorfqu'dfe ne les obtient pas , 
fe con.fole , parce qu'elle a acquis de 
l'honneur : toutes ces chofes ont nécef- 
fairement contribué à la grandeur de ce 
royaume. Et fi , depuis deux ou trois 
fiécles , il a augmenté fans cefle fa puif- 
fance , îl faut attribuer cela à la bonfé^ 
fes<loîx, non pas à la fortune , qifi n^ 
pas ces fortes de cônftanée; " 

£Jjfr. d<s LoLx. Tome II," M 
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CHAPITRE XXIIL 

'A quelles nations il eft défavantagcux 
défaire U commerce» 

Xi£S rîchefl^s confîftent en fonds de 
terre > ou en effets mobiliers : les fonds 
de terre de chaque pays font ordinaire- 
xnent pofledés par tes habitans. La plu- 
part des états ont des loix qui dégoû* 
cent, les étrangers de l'acquifition de 
leurs terres ; il n'y a même que la pré* 
fence du maître qui les faife valoir : ce 
genre dç richeflès appartient donc à cha- 
que état en particulier. Mais les effets 
mobiliers , comme l'argent » les billets , 
les lettres de change , les aâions fur les 
compagnies , les vaiifeaux , toutes les 
marchandifes , appartiennent au momie 
'entier j qui ^ dans ce rapport, ne compofe 
iqu'un feul état , dont toutes les fociétés 
font les membres : le peuple qui pofTéde 
jle plus de ces effets mobilieirs de l'uni- 
vers , eft le plus -riche. Quelques états 
^n ont une immenfe quantité ; ils les 
jjcquièrentdhacun par I eurs denrées , par 
le travail de leurs ouvriers , par leur in-r 
duflrie 1 par leurs deçouvenes » par Iq 
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i^À^d même. L'avarice des nations (a 
difpuce les meubles de tout l'univers. It 
peut fe trouver un état Ci malheureux « 
^qu'il ièra privé des effets des autres pays^ 
^ même encore de prefque tous les 
iiens : les propriétaires des fonds de terre 
n'y feront que les colons ^es étranger». 
Cet état manquera de tout , & ne pourra 
rien acquérir ; il vaudroit bien mieux 
qu'il n'eût de commerce avec aucunis 
nation du monde : c'eft le commerce , 
qui , dans les circonftances où il fe trou-* 
voit , l'a conduit à la pauvreté. 

Un pajrs qui envoie- toujours moins 
de marcmndifes ou dedénrées qu'il n'en 
reçoit , fe met lui-même en équilibre 
en s'appauvriflant : il recevra toujours 
moins , jufqu'àce que , dans une pauvre^ 
té extrême , il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce » l'argent 
quîs'efttout-à-coup évanoui , revient » 
parce que les états qui l'ont recule doi- 
vent i dans les états dont nous parlons , 
l'argent ne revient jamais, parce que 
ceux qui l'ont pris ne doivent rien. 

La Pologne fervira ici d'exemple» 
&{e n'a preique aucune des chofes que 
nous appelions les e&ts mc4>iliers de 
l'univers , û ce n'eft le bled de (es t^ 

Mi] 
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res. Quelqueîi feignéurs poCédent ^ 
{>rovinces ei^tièf ds ; Us {^refiènt le laboù- 
yeur.pour avoir-use plus grande quan- 
tité de bleid qu'ils pmiîleim envoyer aux 
étrangers , &. fe çxoçw^r les choiês-que 
demacfde leur iux^. -3.i la Pologne ne 
f^ommcFÇok avec- aucune nation » (es 
peuples Jeroîeat- .plu3 heureux. Ses 
grande » qui n'iautoieatque leur bled , le 
donoeroîenc à leius payons pour vivre i 
de trop grands dotnaines leur feroient à 
charge , ils les partageroifent à leurs pay- 
ians ; toutle monde . trouvant des peaux 
pu<les laines dans fes troupeaux , il, n'y 
auroit pkis Uf^ depenfe îaalaienfè à faim 
pour les habits ; les grands , qui atmefit 
toujouifs le juxe , H qw^ele pounbîent 
trouver que dans l^iu: pays , encourage* 
roient I^ paUwes au îv&vtàl. Je dis que 
cette h^tie» ^fe^t çaus-floriflante , à 
inoiilsi|Li'^lie«^ devint: ba»bai« : chofc 
ijuê 1* loix'^tlripoientfiro^enîr. 

C0nfidei?Q|i3 -à J^éfef» Je; Jô[^B. La 
fiuai«ité>expeffivç de, çè<|^'ibpeut reoéf 
voiir ,,pr4)ik*itUqiiaptitc^xceflîve dc'Ct 
.qu'il pottt«nv<byer;'l«s chofes feront en 

J«iys cette jefpèoe ff^n^e p^oéiwai 



l'état mille avantages 2 it y aura plus der 
cônfommation , plus de chofès fur lef- 
quclleî les'arts peutenc s'exe?cer , plus 
d'hommes employés , plus de moyens 
d'àci}uérif de ta put&nc^ : il peut arrn 
ver dos cas. où IW ait befoin d^un fe-» 
cours prolnpt y qu'un état il plein peut 
donrler plv\to; . cju'u» autre. II eft aiifi* 
cile qu'un pays n'ait des ehofes fuper- 
flucs : mais-insift la nature du commerce 
de rendre les ehofes fuperflues utiles , & 
les'iitîles néceflaires. L'état pourra donc 
doànef les ehofes néceÛaires à un plus 
grand nombre de fu jets. 

Difons donc que ce ne font point les 
liatipns qui &'ont befoin de riea» qu3 
perdent à fkii;e le commerce ; ce £qidc 
celles qui ont befbit^ de tout., Ce ne 
Jfbnt point les peuples qui fe fuffifent à 
.^ux-Jxiemes , mais ceux qui n'ont rieçi 
^bez eux , qui trouvent d^ l'avantage ^ 
SXQ trafiquer avec peribniveii 
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LIVRE XXI. 

'Des loixj dans le rapport qu^ elles 
ont avec le commercé y conji- 
déré dans les révolutions guil 
a eues dans le monde. 



CHAPITRE PREMIER. 

Quelques cpnfidératians généraUsm 

Quoique le commerce fbit (îijet à de 
grandes révolutions , il peut arriver 
que de certaines caufès |)nyf]que$ , tk 
qualité du terrein ou tlu climat , fîi^çnt 
pour jamais (k nature. 

Nous ne faifons aujourd'hui te com- 
merce des Indes , que par l'argent que 
nous y envoyons. Les Romains ( a) j 
portoient toutes les années environ cin- 
quante millions de fefterces. Cet argent» 
comme le nôtre aujourd'ui , éteit con- 
verti en marcbasdifes qu'ils rappor- 
toient en occident. Tous les peuples 

qui ont négocié aux Indes , y ont tou- 

■ • ■ ■ 

Cn) Pline 9 Uvt Vil ch. xxin. 



Lïv. XXI, Ckap\ 1. it/ft^ 
jours porté des métaux , & en ont yap-* 
porté des marchandifes» 

Ceft la nature même qui produit ce0 
effet. Les Indiens ont leurs arts , qui 
(brit adaptés à leur manière dé vivrcC 
Notre luxe ne fçauroit ctrie le leur , nî 
nos befoins être leurs befbins. Leur cli- 
mat ne lear demande , ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient de chez! 
Qous. Ils vont en grande partie nuds li 
(es vétemens qu'ils ont , le pays lès leur 
fournit convenables > & leur reliâon ». 
gui a fut eux tant d'empire , leur donne 
de la répugnance pour les cho(ês qui. 
nous fervent de nourriture» Ils n'ont 
doncbefoin que de nos niétai^ qui font, 
l^s Hgnes des valeurs » & pour leCquels^ 
ils donnent desf marchandifes , que leur, 
firug^lité & la nature de leur pays leur: 
procure en grande abondance. Les au-^ 
teurs anciens qui nous ont parlé des la-^! 
des , nous les dépeignent C^) telles quQ 
nous les voyons aujourd'Hui , quant à fa 

Î'olice , aux manières & aux mceurs. Les 
ndes ont été, les Indes feront ce qu'et- 
les font à préfent i & dan^ tous les temps ^ 



(a) Voyez FlîntAU* VI, chap. xix 5 A StraUA » 
liv. XV. 



HJI Dé t'EftPîllT DES LOK, 

ceux qui négocierons aux Indes y por* 
teronc de Targent ^ & n'e» rapportes- 
font pas. 
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CHAPITRE IL 

Des ptuples d" Afrique. 

X» A plupart des pig»u|>Jes des <*ôtes de 
SAfrigue font fauvagès ou barbares. Je 
&o\s que c;jcîa vient beauGOup- de ce 
qae des pays prelqtie inhabitables fé- 
Mfént def petits p^ysr ^ùi twwréôt ctr# 
Moites. . ils font {Mi méanne "iih tt^ont 
point d^iarts 5 ils Ofii erf sbotiéûtiCG desi 
ttïéîeiùX précieux qu'ils tietît^at immé- 
4îatem^t des mains de h rfatuirc. Tous^ 
îë& peuples polkéifùnt émc e» état de 
^gôéiôr arec dux âVed îtyamatge i ils 
ptoViSnê leuif lairêeftimer beaucoup des 
efeofes de nulle va^teor , &: en recevoir 
AH très-grand prix. 



«ià^ 



'» I 



li i 7. XXÏ . CtTAf. iti. ±73 

Ti.,,.i.i.>»ix^ g} pim 'I 



'■'• CHAPITRE m. 

Que Us hjhins its peuples du midi font 
différent dtcevLX d^ipiupUs du nord. 

Il y a dans l'Europe une efpèce de ba- 
Imicemeat entre fes -Dations du midi & 
celtes du nord. Les premières pnr tou- 
tes fortes le commodités pour la vie , 
& peu de be(bin$ î les (scondes one 
beaucoup de befoins., & peu de conv- 
modités pour la vie. Aux unes ,. k na^ 
tùipè a ^Hfiîé beaucoup , & elles ne lui 
demandent que peu ; aux atitrei , îa na^* 
%ure donne peu, & dilîei4ùi ^enrâçdent 
beaucoup. L'équSîbre fétnaîntiem par 
la pareflfe qu?eBe a dbnttée aux nations 
^u miéî , & "par .rtnduftrie & raâîvifé 
^ëHt à dbwiéÇ' à ctMes À\k toôr^ Cfe 
«tolères *ftf!îC'^obiigéç8 4e 'ftrayaîlldc 




fed^quîàiiatittàl^lafei^hîdè c%tf.ÏQ% 
péujrfesiîu mîdrr^dOflitTO^^peùyétst ai* 
fêÈtè^xk fe p^ÉTerdericheifesVaàétettveM 
encore mieux fc p^ef deIiBerrS.^Waîi 
ftà ;^éu^^a rtotd ont béfoît^'^e^ II- 
j>èrt^îqtii*lbuipçi!ôctrtfe ]^te àe tricfl^ 
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de fatisfaire tous les besoins que la na- 
ture leur adonnés. Les peuples du nord 
font donc, dans un état JTojrcé , Vils ne 
font libres ou barbares : prefque tous tes 
peuples du nnidi font en quelque façon 
dans un état violant , s'ils ne font ef- 
cldves«. 



i^sss 



CHAPITRE IV. 

frincipale différence du commerce desan^ 
citnst d'avec celui d' aujourd'hui. 

Ïj £ monde fe met de temps en temps 
dans des fitua^ions qui changent le com- 
merce. Aujourd'hui le commerce de 
l'Europe fe fait principalement du nord 
au midi. Pou^ lors la différence des cli- 
mats faif que les peuples ont ub grand 
befbin de marchandées les uns des au- 
tres. Par:exeBwie, les.boiifons du midi 
portées au nord , foraient un&efpèçe d^ 
commerce quqiesanciens;n'ay(^QQÇguèr 
re. AuiH la capacité ;des vai{Ièa\ix.r^<^i 
fe mefuroit autrefois par muids de bled , 
fe meiure-t-eHe aujourd'hui par tOQt 
neajix de liqueurs. ,^ ^ \i ^ - 
. Xe Gomnierce ancien que nous conr 
soifTons * fe faii^ d'un tK)rt de la Met 
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Lrv. XXr, Cma^p. W. 2rrf 
tf terranée à l'autre , étoît prefque tour 
dans le midi. Or , les peuples du même- 
climat ayant chez eux à peu près les mê- 
mes chofes , ïi'bnt pas tant de bcfoin de- 
commercer encre eiix,<jiie ceux d'un cli* 
mat dilféretir. Le Commerce e» Europe^ 
étoit donc autrefois mfoins étendu qu'iP 
ne 1-eft à préfent; 

Ceci n'èft point contradîdoîrc avec 
ce que j'ai dit de notre commerce des* 
Indes : fa différence exceffivc du climat-' 
fait que les befoins relatifs font nulsi^ ^ 
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C H AP ITRE; Y. . 

Auttts^ d^r&icesi. 

Lr £ commerce , taïuôt détniit .par les» 
conquérans ^ tantôt gêné par les monar^ 
ques, parcourt là terre , fuit d'où il' eft* 
opprimé , fé repofe où on Te faifle ref-- 
pirer : il' règne auÎpurdTuii où Ton ne 
voyoitque des défères » des mers & des^ 
rochers ; la où tf règnoit „. iL n'y a qu^ 
des deferts,. 

A voir aujourd'hui Fa CoIcKîde » quiî 
n'cfl plus qu'une vafle forêt , où le.peu-r- 
pie , qui diminue tous tes jours , ne dé— 
End 1^ liberté q;ue gaurie vendre en dS- 

aivf 
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tail aux Turcs & aux Ferfàns ; on ne dP- 
roic jamais que cette contrée eût été , da 
temps des Romains , pleine de villes , oi^ 
le commerce appelloit toutes les na- 
tions du monde» On n'en trouve aucua 
monument, dans le pays ; il n'y en a d& 
traces que dans Pliju (a) & Strabon (b). 
L'hidoire du commerce eft celle d& 
la communication des peuples» Leurs 
deftruâions diver(es ^ & de certains flux 
& reflux de populations & de dévalua- 
tions y en forinent les plus grands évé* 
nemens» 

■ ■■ ■ — ^-^MM^I^i^— — — i— —111 II I II ■— — — ■ 

(o) Liv» VI. ib) Llr. lU 

CHAPITRÉ VL 
Pli conhnem des dnckru. 

Xj'ES tréfors îmmenfcs de (a) Sémira-- 
mis, qui ne ppuvoicnt avoir été acquis 
en un jour /nous font penfer que les 
Aflyrîensavoîent eux-mêmes pillé d'au- 
tres nations riches , comme les autres nar 
lions les pillèrent après. 

L'eflFet du commerce font lès ricReP 
lès» la fuite des richefles Te îuxè , celle da 
luxe la perfediofî des arts^ Les arts, poi>r 



ïiXV. XXI, C/r//p. V. i\ ^ 
tés au point où on les trouve dutempS' 
4e Sémiramii(b), nous marquent un? 
grand comnoerce déjà établi. 

Il y avoir un grand commerce de laxe^ 
dans tes empires d'Afie. Ce (èroit une; 
belle partie de Thiftoire du commerce 
que l'hiftoire du luxe > le liixe.des Fer- 
fes étoit cehii des Médes , comme celuî 
des Médes étok ceKii des Aflyriens. 

Il eft arrivé de ^ands changemens: 
en A(îe. La partie de fa Perfe qui eft au* 
nord-eft, l'Hyrcanîe, la Margiane , & 
Baâriahe , &e. écoient autrefois pleines; 
de villes floriOantes (c) qui ne font plus ^ 
fie le nOrd ( d) de cet empire y. c'eft-à- 
dire ^ Pifthme qui fépare la mer CaP 
pienne du Pont-Euxm • était couvert» 
de villes & de nations , qcdne font plus 
encore. 

Sratofthène (e) & Ariflobtde tenoient 
de PatrvcU (f) , que les marchandifes^ 
des Indes paubient par FOxus dans im 
met du Font. Mare Vatron (g>notis dit 

<() Di«d#re»liT. IL 

(c) Vay«E Fiiae, liv^'YI^ ck« XVI ; k StriAeni^ 
!▼• XI. 
ii^ Strâè0U,i\r^XK 

iê) nu. 

HM 11 parole par ub récif de Strabo» * Itv. H. 
fui IXani FUm% làr. \l^. du VfU* y^CK idQ 
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que l'on apprit , du temps de Pompée 
dans la guerre contre Mithridate , que* 
l'on alloit en fept jours de l'Ihde dios. 
le pays dès Baâriens , & au fleuve Ica- 
rus qui fe jette dans rOxus ; que par-là 
les marchandifes de l'Inde pouvoient 
traverfer la mer Cafpienne-, entrer de- 
là dans l'embouchure du Cyrus ; que 
de. ce fleuve il ne falloit qu'un trajet par 
terre de cinq jours pour aller au Phafe 
qui eonduifbit dans le Pont - Euxin* 
G'eft fans doute par les nations qui peu-^ 
ploient ces divers pays , que les grands 
empiires des Afïyrièns , des Médes & 
des Perfes , avoient une communication' 
avec les parties de l'orient & de Tocci* 
dent le^ plus reculées. 

Cette communication n'éft plus. Tous* 
ces pays ont été dévaftés par les Taita— 
i3es(ft>, &: cette natiba deftruftrîce les 
habite encore pour le$infefterw L'Oxus- 
né va plus à là mer Cafpîenne ; fès Tàr- 
tares l'ont détourné pour des raifons par- 
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Strahotif liv. XI, fur le trajer des marchafidifes du 
jj^bafe an Cyrus. 

(h) Il faut que depuis le temps dé PcoIoni<5e > .qufe 
BOU5 décric tant de rivlères^qui fejeueac dans la 
partie orientale de la mer Cafpienne i il y, ait eu de 
gra&^s.ehangemens dans ce pays* La iparte do czar- 
ne met ^e.^e c^té-U que la rivière d*4flrahaaûk^ 
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cuilères (a^ ; il fe perd dans des fables 

arides. 

. 14e Jaxarte , qui formoit autrefois nntt 

barrière entre les nations poUcées & les 

nations barbares, a été tout de mémo 

détourné (k) parles Târtares, & ne va. 

plus jufqu'à la mer. 

Séleucus Nicator fôjma le projet (l)' 
de joindre le Pont -Euxin à la mer Caf-? 
pienne. Ce deiiein* qui eût donné bien 
Ges facilités au commerce qui fè faifôit 
dans ce. temps-là , s'évanouit, à fa (m)[ 
mort. On ne fçait s'il auroit pu Fexé* 
cuter dans l'ifthme qui fépare les deu^- 
mers. Ce pays eft aujourd'hui.trèSrpeu 
connu ; il eft dépeuplé & plein de, fo- 
rets ; les eaux n'y manquent pas» cai> 
une. inanité de rivières y defcendent du 
mont-Caucafe ; mais ce Càucafe , qui 
fo/me le nord de l'ifthme , & qui étend 
des efpèces de>bras (i}^. au midi ^ ayiçoit 
çcé um grand obftacle ^ filrtput daps ce; 
tenïps-là, oùTonrfavoit point Ifartd^ 
faire. des. éclufes. 
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- (*) Vi^fci la reiatiqn de Gmhtnfon% «lansle r«* 
€ueil des voyages du nord , tonik IV. ' ' 

' ïf) Je 'crois «3 lie de-1^ $*eft 'formé/le lac ^ral* 

Jtwlll.iutltttctar. Ptoloméfi rpranuu, ., 

inX Y<?y^* îitr^hii a: Hym 3^^ »• - ... .: . 



! 



aîO De L'fiSfftlT DK toit ? 

On pour roît croire que SéUucttSVCfta 
loit faire la jonâion des deux mers danî 
le lieu même où le ctàx Pierre I VafaitQ 
depuis , c'eft-à dire , dans cette langue 
de terre où te Tanaïs s'approche du 
Volga : mais le nord de la mer Cafpiea- 
ne n'étoit pas encore découvert. 

Pendant que,dans les empires d'Afie^ 
îly avoit un commerce de luxe , les Ty- 
fiens faifoient par toute la terre un com« 
merce d'économie. Bochard a employé 
le premier livre de (on Chanaan à (aure 
Pénumération des colonies qu'ib en^ 
Toyèrent dans tous les pays qui font 
près de ta mer ; ils pafsèrent bs coiom- 
nés d'Hercule » & firent des établiffe-^ 
meos (o) fur les côtes de Tocéan» 

Dans ces temps là , les navigateurs^ 
^toient obfigés de fuivrc fes cotes , oui 
étoient > pour ainli dire , leur bouflbie*' 
Les voyages étoîent longs & pénibles^ 
Les travaux de la navigation d'Ulyâ^ 
ont été un fujet fertile pour le plus beair 
poëme du monde > après celui qui e^ 
le premier de tous. 

Le peu de connoiflance que 1^ "^parc: 
des peuples avoient de xeux qui étoiencr 
éloignés d'eux , '£ivpri{bit les nafîoÀs 
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^ iU ABilèreBcXjpn^, «f'tablireatàCauliW^ 



Liv. XXI» Ch^p. VI. ^Êt\ 
qui fatifoÎQiït le commerce d'économie* 
£Ile$ fnectoîeiit dans leur n^oce les 
obfcurité^ qu'elles voidoient : elles 
avoient tous les avantages que tes; na*-^ 
tiom intelligentes prennent fur les peu*, 
pies ignorans. 

L'Egypte éloignée , par la religion 8è 
par les moeurs» de topte communicatioa 
avec les étrangers , ne faifoit guère de 
commerce au- dehors : elle jouiilbit d'un 
terrein fertile & d'une extrême abbn-» 
dance. C'étoit le Japon de ces temps^ 
là : elle (e fuffifoit à elle-même* 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce du dehors, qu'ils taiisèrent 
celui de la mer rouge à toutes les petites 
lotions qui y eurent quelque port. Ils 
fouffirif ent cpxt les Iduméens , les JuïSr 
& tes Syriens y eufient des flottes. Salo^ 
mon (p) employa à cette navigation àei 
Tyriens qui connoiflbiem ces mers. 
. Jofephe (q) dit que ùl nation , unique^ 
jxient occupée de l'agriculture, connoif^ 
iûit peu la mer : auffi ne fut-ce que par 
occafion que les Juifs négocièrent dans 
la mer rouge» Ils conquirent fur les Idur 

(p> Liv. IJI des Rois, cb. IX} Pâraiii. Un 1^ 
cil* vin, 
ig\ Contre Aj^fiQUi» 
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méens Elath & Afiongaber , qui leur 
donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes , & perdirent ce com- 
merce au(fi. 

Il n'en fut pas de même des Phéni- 
ciens : ils ne faifoient pas un conunerce 
de luxe > ils ne négocioient point parla 
conquête : leur frugalité , leur habileté , 
leur induftrie > leurs périls , leurs fati- 
gues , les rendoient néceâaires à toutes 
les nations du monde* 

Les nations voidnes de la mer rouge 
ne négocioient que dans cette mer Se 
celle d'Afrique. L'étonnement de Puni- 
vers à la découverte de la mer des In-< 
des , faite fous Alexandre , le prouve 
aflcz. Nous avons (r) dit qu'on porte 
toujours auxindes desmétaUxprécîeux, 
& que l'on n'en rapporte (s) point : ie^ 
flottes Juives qui rapportoient par t» 
mer. rouge de l'or & de Fargent , reve- 
noieiit d'Afriqne , & non pas des Indes. 

Je dis phis : cette navigation fe fai(bît 
fur la cote orientalede l'Afrique : & l'é~ 
tat où étoit la marine pour lors > prouve 
— t ^ L^ 

0") Au ch. i de ce livre* 

(j) La proportion établie en Europe entre l'or & 
IV^ent^ peut quelquefois faire trouver du profit à 
prendre dans ks Indes de Tor fout de rarg^eQt> nuiir 
c'eâpeu de chttfe» 
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afle2 qu'on n'alloit pas dans des lieux 
bien reculés. 

Je fçais que les flottes de Salomon & 
de Jù^aphat ne revenoient que la troL* 
£ème année : mab je ne vois pas que hi 
longueur du voyage prouve la grandeur 
de féloignement. 

Pline & S trabcn nous difent <jue le 
chenûn qu'un navire des Indes & de la 
-mer rouge , fabriqué de joncs , faifoit 
en vingt.jours ; un navire Grec ou Ra*- 
main , le faifoit en fept ( r }. Dans cette 
-proportion , un voyage d'un an pour le» 
flottes Grecques & Romaines > étoit à 
peu près de trois pour celles de S^ 

Deux navires d'une vîteflê inégalé 
.ne font pas leur voyage dans un te(n|» 
proportionné à leur vîtefle : la lenteur 
produit fouvent ane plus grande len* 
teur. Quand il s'agit de fuivre les cotes» 
& qu'on fe trouve fans cefle dans une 
différente poiition ; qu'il faut attendre 
un bon vent powr fortir d'un golfe , en 
avoir utt autre pour aller en avant « uq 
navire bon voilier profite de tous les 
temps favorables , tandis que l'autre ref- 

(0 Voyez /Xac» Ht.. VI, chcXPcu;&5tr«^^^ 
JiY.XV^ . 
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te dans un endroit difficile , & attend 
plufieurs jours un autre changements < 

Cette lenteur des navires des Indes 
qui , dans un tenues égal , ne pouvaient 
faire que le tierida chemin cpiefkifbiei^ 
les vaiflSèaux Grecs & Romains , peut 
s'expliquer par ce que nous voyons aur 
)ourd%ui dans notre iiîarkie. Iles navi* 
res des Indes qui étoiént de jonc » ti- 
roient moins d'eau que les vaiflèanx 
Grecs & Romains > qui étpient de bois^» 
Se joints avec du fer» 

On peut comparer ces navires des lar 
desà ceux de quelques nations d'au)our- 
d'hiû j dont tes ports ont peu de fonds 
tels font ceux cle Venife , & même eo 
général de PItalie (u) > de iaroerBaltî*: 
^ue » & de la province deHollandie (jt); 
Leurs navires , qui doivent en ibrtir 8c 
y rentrer, font d'une fabrique ronde âc 
large de fond , au lieu que les navires 
(Pautres nations qui ont de bons ports ; 
font par le bas d'une forme qui les fait 
totrer profondément dans l'eau. Cette 
«méchanique fait que ces derniers navires 
nàvigent plus près du vent , & que les 

(k) Elle n'a prefque que àes radet. : mats la Sicile a 
fie très bons porcs* 

(*) Je dis de la province de Hollande ; car les portl 
éc €€lU de Zâbokét fane aâez pro^nds» 
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prjBmiers ne navigent prefque que quand 
ils ont le vent en poupe. Un navire qui 
entre beaucoup dans l'eau » navige vers 
le même coté à prefque tous les vents » 
ce qui vient de la réfiftance que trouva 
dans l'eau le vaiflèau poufle par le vent, 
qui- fait un point d'^pjpul, & de la forme 
longue du vmâèaiu qui eft pré&oté au 
vent'/parifQn doté, pendant iiue»par l'ef» 
fet de la figure du gouvernail, on tourne 
la proue vers le coté que l'on fe propor 
fe ; enforie «qu'on peut aller très- près du 
yenti ç'eft-à-diarc, très-près du côté- d'où 
vipf^jte veac. Mais ^an4 le navire eft 
d'juâe figure ronde & large ée £bnd yJk 
que par cônféquent il enfonce peu dans 
Peau, 3 fî'y^ plus de point d'appui ; Ij: 
vent chtfle lé vaifTeau > qui ne peut ré* 
fifter , ni guèi«^ller que du côté oppo-' 
Ce au venc. D'où il /uk que Ifes vaiflèaux 
d'uae conftruâîon ronde de fond . font 
plus lents dans leurs voyages : i"*. ils 
perdent beaucoup de temps à attendre 
le vent.funout s'ils font obligés de chan- 
ger fouvent <ie direâîon ; z". ils vont 
plus lentement; parce c^e n'ayant pai^ 
4e. point d'apfwii , ik ne Éçauroient {pon- 
cer «i^Dtde ifQrile»qtie les aiHtres. *Que.^^ 



H86 De l'espmt des loix, 

{'>erfeâionnée ; dans ua temps où lesarti 
e communiquent ; dans un temps > où 
l'on corrige par l'art , & les défauts de 
la nature > & les défauts de Tart même ; 
on fent ces différences , que devoît-ce 
être dans la marine des anciens ? 

Je ne fçaurois quitter ce (ujet. Les^ 
navires des Indes étoiènt petits , & ceux 
des Grecs & des Romains , fi Pon en 
excepte ces mackines que l'oftentatioii 
fit faire > étoient moins grands que les 
nôtres. Or, plus un navire eft petit, 

Çlus il eft en danger dans les gros temps, 
'elle tempête lubmerge un navire qui 
ne feroit que le tourmenter s'il étoit 
plus grand. Plus un corps en furpaflè un 
autre en grandeur , plus fa furface efl 
relativement petite : d'où il fuit qne 
dans un petit navire il y a une moindre 
raifon , c'eft-à-dire , une plus grande 
différence de la furface du navire au 
poids ou à la charge qu'il peut porter , 
que dans un grand. On fçait que,par une 
pratique à peu près générale , on met 
dans un navire une charge d'un poids 
égal à celui de la moitié de l'eau qu'il 
pourroit contenir. Suppofons qu'un na* 
rvire tînt huit cent tonneaux d'eau , fa 
charge feroit de quatre cent tonneaux > 



Liv. XXI, CifÂp. VL iS7 
œlle d'un navire qui ne tiendroit que 
quatre cent tonneaux d'eau , feroit de 
deux cent tbnneaux. AinO la grandeur 
du premier navire feroit , au poids qu'il 
porteroit , comme 8 eft à 4 ; & celle da 
lecood , comme 4. eft à 2. Suppolons 
que la furface du grand foit , à la furfa- 
ce du petit , comme 8 eft à 5 ; la furfa- 
ce (y) de celui-ci feri , à fon poids, corn-- 
me d eft à 2 ; tandis que la furface de 
celui-là ne fera , à fon poids , que com- 
me 8 eft à 4 ; & les vents & les Sots 
n'agiflànt que fur la furface , le grand 
vameatt réiiftera plus par fon poids à 
leur impétuoCté , que le petit. 

{y) C'«ft à'dire, pour comparer les grandeurs de 
même fre«Te : l''aâion ou la prife du flj'ide fur le aa« 
vire , fera , à la réfifiancc du Inlme navire > comme , 
&c» 



CHAPITRE VII. 

Vu commerce des Grecs. 

• 

Le s premiers Grecs ctoîent tous pira- 
tes. Mifios y qui avoit eu l'empire de la 
m&[ , n'avoit eu peut être que de plus 
grands fuccès dans les brigandages : foa 
empire étoit borné aux environs de fon 
ifle. Mais , lorfque les Qrec3 deviçrept 
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un grand peuple , les Athéniens obtin- 
rent le véritable empire de la mer , par* 
ce que cette nation commerçatite & vic- 
torieufe donna la loiau monarque (a) le 
plus puifiant d'alors , 6c abbattit les for- 
ces maritimes de la Syrie , de Tifle de 
Chypre^ de la Phéniciet 

Il faut que je parie de cet empire de 
la mer qu'eut Athènes. « Athènes , dit 
^^ Xénophcn (h) , a l'empire de la mer : maïs 
«yçomme l'Attique tient à la terre , les en- 
•1 nemis la ravagent , tandis qu'elle fait (es 
av-expédhionsauioin. Les principaux laii^ 
9» fent détruire leurs terres , & mettent 
9> leurs biens en fureté dans quelque ifle: 
»4a populace , qui n'a point de terre, vit 
a> fans aucune inquiétude. Mais (i les Athé- 
«niens habitoient «ne ifle , & avoient ou- 
•> tre cela l'empire de la mer , ils aurotênt 
»> le pouvoir de nuire aux autres fans qu^on 
» pût leur nuire V tan dis qu'ils feroientles 
•• maîtres de 1^ mer«. Vou,s diriez que 
Xénaphon a voulu parler de FAngle- 
terre. 

Athènes remplie depro jets de gloire; 
Âthènes.q[ui migmencoit la jaioufie , «u 
lieu d'augmenter rmBiiefice ; plusatten^ 

<tf) Le roî de PerÎQ. f 

^ Çh) Vt fepubU Athen* 

tive 






tîve à étendre fon empire maritime, qu'à 
en jouir^avec un tel gouvernement-po- 
litique , que le -bas-peuple fe diftribuort 
les revenus publics , tandis que les riches 
étoient dans l'oppreflion ; ne fit point ce 
grand .commerce que lui promettoient 
le travail de Tes mines , k multitude de 
(es efclaves , le nombre de Tes gens de 
mer , foa autorité* fur les villes Grec- 
ques « &, plus que tout cela, les belles 
înftitutions de Solon, Son négoce fut 
prefque borné à la<7»'èce& au Pont- 
£uxin , d'où elle tira fa fubfillaRce. 

Corinthe fut admirablement bien fi- 
tuée : elle fépara<ieux mers , ouvrit & 
ferma le Péloponnèfe, & ouvrit & ferma 
la Grèce. Elle fut une ville de la plus 
grande importance , dans un temps où le 
peuple Grec étoit un monde , & les vil- 
les Grecques des nations : elle fit un 
pjus grand commerce qu'Athènes. Elle 
avoit un port pour ^recevoir les mar-' 
chandifts d'Afie ; elle en avoit -un au*- 
tre pour recevoir celles d'Italie : car, 
comme il y avoit de grandes difficultés 
à tourner le promontoire Matée, où des 
vems <c) oppofés fe rencontrent & 

mu , ■ I 1 II II ' m 

(c) WojtxStrahon» Tiv, VIIU 
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caufent des naufr^|^s , on aimoit mieux 
^ler à Corinthe » Se l'on pouvoit même 
{aire pafTer par terre les vaiflèaux d'une 
mer à l'autre. Dans aucune ville, on ne 
porta (i loin les ouvrages de l'art. La 
religion acheva de corrompre ce que 
fon opulence lui avoit laiiTé de mœurs. 
Elle érigea un temple à Vénu^ , où plus 
de mille courtifane^ furent confacrées. 
C'eft de ce féminaire que fortirent la 
plupart de ces beautés célèbres dont 
Athénée a ofé écrire l'hiftoire. 

Il paroît que, du tempç d'Homère, 
i?opulençe de la Grèce étoit à Rhodes , à 
Corinthe & à Orcomène. » Jupiter , dit- 
9$ ii (â),aimalesRhodiens,& leur donna de 
9t grandes richefTes c», Il donne à Corin^^ 
the (b) l'épithéte de riche. De même , 
quand il veut parler des villes qui ont 
beaucoup d'or , il cite Orcomène (c) , 
qu'il joint à Thèbes d'Egypte. Rhodes 
& Corinthe çonfetvèrent leur puiilance, 
& Orcomène la perdit. La pofition 
d'Orcomène, près de l'Hellefpont , de 
}a Propontide & du Pont-Euxin, fait 
naturellement penfer qu'elle tiroit fes 

(i) Uiaie s l\y>U. (e) Ihii. 

if) ml Tiv. I , verf. |tu Vo^çx Ssrahon^hj. |}Ç^ 
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richefles d'un commerce fur l'es côtes de 
ces mers , qui avoit donné lieu à la fa^ 
ble <le la toifon d'or : Et efFedivement 
le nom de Miniares cft donné à Orco- 
mène (g) & encore aux Argonaui-cs, 
Mais , comme dans la fuite ces mers de* ' 
vinrent plus connues ; que les Grecs y 
établirent un très -grand nombre de cp- 
ionies; que ces colonies négocièrent 
avec les peuples barbares ; qu'elles conx* 
muniquèrent avec leur métropole; Or- 
comène commença à décheoir , & elltf 
i^ntra dans la foule des autres villes 
Grecques, 

Les Grecs , avant Homère, n'avoîent 
guère négocié qu'entre eux , & chez 
quelque peuple barbare ; mais ils éten* 
dirent leur domination , à mefure qu'ils 
formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce étoit une grande péninfule dont 
Jes caps fembloient avoir fait reculer 
les mers , & les golfes s'ouvrir de tou^ 
cotés , comme pour les recevoir encore*^ 
Si l'on jette les yeux fur la Grèce , on 
verra , dans un pays afïèz reflerré , une 
vafte étendue de côtés. Ses colonies in- 
nombrables faifoient une immftife cir-^ 
(Conférence autour d'elle; & elle y 
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voyoit y pour aiiifî dire,touc le monde gui 
n^étoit p^s barbare. Fénétra-t eUe en Si- 
cile & en Italie?.elle yibrma des natipos. 
Navigea-t-:^le vers les mers du Pont, 
vers les côtes de l'Afic onineure , vers 
celles. d'Afrique? elle en fie de même. Ses 
villes Acq^irepc,de .laprofpérité » àj[ne- 
fure qu'elles fe trouvèrent près de nou- 
veaux peuples. Et , ce qu'il y. avoir d'ad- 
mirable , .desifles fans nombre , fituées 
comme en première ligne » l'eptouroient 
encore. 

Quelles caulès de profpéritépourla 
Grèce , que des jeux qu'elle donnoit « 
pourainli dire ^ à l'univers ; des temples , 
où tous les rois. envoy oient des oÔran- 
des; des fêtes , où J'on s'aiTembJoit^de 
toutes partsi des oracles , qui faîfoient 
l'attention de toute U curiofité iiu- 
maine,; enfin , le goût & Jes arts portés 
à uq, point, que de croire les furpader, 
fera toujours ne les-pasuconnoîtce ? 

CHAPITRE VIII. 

D' Alexandre. Sa conquête» 

O u A 1*R E cvénemens arrivés (bus 
Alexandre firent, dans le commerce^ une 
grande révolution > la prife de Tyr , la 
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cbftquête de PEgyptfe , celle des Rides^, 
& k découverte de la mer qui eft' au 
midi de ce pays. 

L'empire des Perfes s'étendott jus- 
qu'à rindus (a). Longtemps avant Ah-- 
xandrty. Darius (b) avoit envoyé des 
, navigateurs qui defcendirentce fleuve, 
& allèrent jufqû'à fe mier rouge. Com- 
ment donc les Grecs furent-ib les pre- 
miers qui firent parle midi te commerce 
des Indes l Comment les Perfes ne l'a- 
vaient-ifs pas fait auparavant? Que leu/ 
lèrvoient des mers qui étoient fi pra* 
ches d'eux , des mets qui baignoient 
leur empire ? Il eft vrai qu'Alexandre 
conquit les Indes : mair faut- il conqué- 
rir un pays pour y négocier ? J'exami- 
nerai cecir^ * 

L'Ariane (c), qui s'étendoît depuis le 
golfe Perfique jufqu'à l'Indus , & de 
la mer du midi jufqu'âux montagnes des 
Paropamifades , dépendoit bien en 
quelque façon de l'empire des Perfes ; 
mais, dans fa paitie méridionale elle 
étoit aride > brûlée «inculte & barbare, 
i/a tradition ((i) portoit que lès armées 

(«) Stràbon • Tir. XV. 

(0 Hérodo^s U Melf^mene» 

(f) StniM, lir. XV« {4) IhitU 

Niîî 
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de Sémiramis & de Cyrus avoient péri 
dans ces deferts ; & Alexandre , qui (è 
fit fuivre par fa flotte , ne laifla pas d'y 

Îerdre une grande partie de fon armée. 
ies Perfes laiilbient toute la côte au 
pouvoir des léthyophages (c), des 
Orittes & autres peuples barbares. D'ail-, 
leurs les Perfes (jf) n étoient pas naviga- 
teurs, & leur religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire fur l'In* 
*dus & la mer des Indes , fut plutôt une 
iantaifie d'un prince qui veut montrer 
iapuillànce, que le projet règle d'un 
monarque qui veut l'employer. Elle 
n'eut de fuite , ni pour le commerce m 
pour la marine > & fi l'on fordt de l'V 
gnorance , ce fut pour y retomber. 

Il y à plus : il étoit reçu (g) , avant 
l'expédition à^ Alexandre , que la partie 
méridionale des Indes étoit inhabita- 
ble (h) : ce qui fuivoit de la tradition 

(0 Pline , Hv. VI, ch. xxiti; Srrahên , lîv. XV. 

(/) Pour ne point fouiller les élémcni , ils nena- 
vlgeoicnt pac fur hs fleuves. M. Hit de , relif^ien dis 
îfirfes. Encore aujourd'hui Us n'ont point de coa- 
mercc mariiîmc, & ils traitent d'athées ceux ^oi 
vont fur mer, (j) Strdbon , Yw, XV. 

(h) Héroiore, in Melpomene 9 dit^^ueDdriw coti- 
<{uit les Indes. Cela ne peut être entendu que de l'A* 
tiane: encore se fuc-ce c^ii'uas coo^uèceca i^de» 
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que Sémiramis (i) n'en avoit ramené 
que vingt hommes , & Çyrus que fepté 

Alexandre entra par le nord. Son 
deflein étoit de marcher vers l'orient : 
mais , ayant trouvé la partie du midi 
pleine de grandes nations , de villes & 
de rivières , il en tenta la conquête » & 
la fit. 

Pour lors , il forma le deflein d^unît 
les Indes avec l'occident par un com- 
merce maritime , cpmme il les avoit 
unies par des colonj^es qu'il avoit éta^- 
blies dans les terreé. 

Il fit cohftruire une flotte fur l'Hy- 
dafpe , defcendit cette rivière , entra 
dans rindus, & navigea jufqu'à fon 
iembouchure. Il laifla Ton armée & ià 
flotte à Fatale , alla lui-même avec quel- 
ques vaiffeaux reconnoître la mer , mar- 
qua les lieux où il voulut que l'on cons- 
truisît des ports , des havres > des arfe- 
Xiaux. De retour à Fatale , il feféparade 
fa flotte , & prit la route de terre , pour 
lui donner du fecours , & en recevoir. 
La flotte fuivit la côte depuis l'embou- 
chure del'Indus » le long du rivage des 
pays des Orittes , des Ifthyophages , 
de la Caramanie & de la Ferle. Il fit 

(0 ^trabcn 9'ii\* XV» 

Niv 
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creufer des puits , bâtir des villes ; 3 
défendit aux iélhyophages C^) de vivre 
de poiflbn ; il vouloit que les bords de 
cette mer fuflent habités par des na^ 
tions civilifées. Néarque & Onéficritt 
ont fait le journal de cette navigation » 
qui fut de dix mois*. Ils arrivèrent à 
Sufe ; il y trouvèrent Alexanduc qui 
donnoit des fctês à fon armée; 

Ce conquérant avoit fondé Alexan»' 
drie, dans la vue de s'affnrer de l'Egyp*- 
tfi ; c'étoit une clef pour l'ouvrir , dani 
le lieu même (/) où les rois fesprédé* 
cefl^urs avolent une clef pour la termes 
& il ne fongeoit point à un commerce 
dont la découverte de4a mer des Indes 
pouvoit feule lui faire naître la penfée. 

Il.paroit même qu'après cette décou- 

*■■■■■■ ■ II. I ^ 

(i^) Ceci ne Tçaurolt t'entendre de touf les Ifthyo- 
phagec » qui habitoient une côte de dix mille fiades* 
Comment Alexandre auroit-il pttleur donner la fub* 
lîflaAce i Comment fe fer oitil fait obéira 11 ne peut 
être ici queilion que àt quelques peuples particuliers* 
Néatqtie» dans le livre rimm ittduarumt dit % qui 
f extrémité de cette côte « du côté de la Perfei il avois 
crouvé les peuples moîhs iôhyopfaagesé. Je croîroîf 
que Tordre d'Alexandre regardoit cette coatrée , on 
quelque autre encore plus voifîne de la Perfe* 

(/) Alexandrie fut fondée dans une plage appelle 
Racotîsm Les anciens rois y tendent une.garniroa» 
f^'our défendre l'entrée dû pay; aux étrangers • ^ fur- 
tout aux Grecs , qui étoienty cciMne on fçatt • àt 
frrands pirates. Voyez Flint , liv* VI » ch. x ; d^ StrM. 
haa ^ liv« XVllI. 
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^rte , îl n'eut aucune vue nouvelle for 
Alexandrie. Ilavoitbîen, en général» 
lë projet d'établir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
fon empire : mais , pour le projet de faire 
ee commerce par l-Egypte , il lui man» 
quoit trop de connoilïances pour pou- 
voir le former. Il avoit vû l'Indus , il 
avoit vu le Nil; mais • iJ ne coflnoiflbit 
point les mers d'Arabie, « qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes ^ 
qu'il fit coHftruir.e de nouvelles flottes ^ 
& navigea (m) furl'Euléus , le Tigre;. 
PEuphfatc & la mer : il ôta les eatarac-»- 
tes que les Perfes avoient mife'farcer 
fleuves : il découvrit que le fein Perfi- 
que étoît un' golfe de lk)céani Gom?» 
me il alla reconnoître C^) cette nrer,. 
ainfi qu'il avoirrêconnu celle des Indés>; 
comme il fit conftruire un port à Baby- 
lone pour mille vaiffeaux , & dés arle— 
naux; comme ir envoya cinq cent ta— 
lens en Phénicie &'en Syrie, poureir^ 
^îre venir des nautoniersv qu'il voulott 
placer dans les colonies qu'iLrépandoii: 
lur les côtes ; comme enfin il fit des tsaf 
iraux immenCes fur l'Euplurate & lés atc- 

, m) Arrica, ^«ciepei» AltTsmUri > llb» VII*^ 
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très fleuves de l'Aflyrie, on ne peut 
douter que fon deflein ne fût de faire le 
commerce des Indes par Babylone & 
le golfe Perfîque. 

Quelques gens , fous prétexte qu'A- 
lexandre vouloir conquérir l'Arabie (o), 
ont dit qu'il avoit formé le dellein dy 
tnettre le fîège de fon empire : m^ , 
conmient auroic-ii choifi un lieu qu'il 
ne connoilToit pas (p) î D'ailleurs c'étoit 
le pays du monde le plus incommode : 
U (e feroit féparé de fon empire. Les ca- 
lifes » qui conquirent au loin , quittèrent 
d'abord l'Arabie, pour s'établir ailleurs. 
j i 

(o) Strabnn , liv. XVI , à la fin. 

(p) Voytnt U Bâbylonie inondée, U regardoît i'A- 
tfftbie 9 qai en eft proche , comme une ïùt. Arifiohulêi 
ignt Strabon^ liv, XVI. 






CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois Grecs ^ après 
. Alexandre. 

IjORsqu'Alexandre conquit l'Egyp- 
te , on conhoiflbit très-peu la mer rou- 
jej, & rien de cette partie de l'océan qui 
e joint à cette mer » & qui baigne d'un 
tôté la côte d'Afrique, & de l'autre celle 
de l'Arabie: on crut même depuis qu'il 



I 
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étoit împoflîble de faire le tour de la prêt 
qu'Ifle d'Arabie. Ceux qui l'avoient ten" 
téde chaque côté, avoîent abandonné 
leur entreprife. On difoit (a) : « Com- « 
ment feroit-il poflîble de naviger au mi- « 
di des côtes de l'Arabie, puifque l'armée «• 
.de Camby fe , qui la traverla du côté du « 
nord , périt prefque toute ; & que celle « 
quePtolomée, fils.de Lagus, envoya «• 
auiecours de SéIeucusNîcanoràBaby-« 
ione , foufFrit des maux incroyables , & , «« 
a caufe de la clialeur,ae put marcher que <• 
Ja nuit ^ ? 

Les Perfes n'avoîent aucune forte de 
navigatLon. Quaad ils conquirent l'E- 
gypte , ils y apportèrent le même efprit 
qu'ils avoient eu chez eux ; & la négli- 
gence fut fi extraordinaire , que les rois 
Grecs trouvèrent que non feulement les 
navigations des Tyriens , des Iduméens 
Çc des Juifs dans 1 océan , étoient igno- 
rées ; mais que celles même de la mex 
rouge l'étoient. Je crois que la deilruc^ 
tion de la première Tyr pajr Nabucho- 
donofor, & celle de plufieurs petites 
nations & villes voiCnes de la nier rou* 
ge , fij-ent perdre les connoiflances que 

Pon avoit acquifes. 

^ ■' ' - - ' ' ' 

U) Vvyez le livre rtrum indiarum. 
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L'Egypte, du temps desPerfes, ne 
confihoît point à la mer roug;e : elle ne 
contenoit (b) quexette lifière de terre 
longue & étroite que fë Nil couvre par 
£bs inondations, & qui eft relTerrée des 
deux côtés par des chaînes démon ta- 
gnes. Il fallut donc découvrir la mer 
rouge une féconde fois , & l'océan une 
féconde fois; & cette découverte appar- 
tint à là.curiofîté des fois Grecs.. 

On remonta le Nil; on fit^àxhaflé 
des éléphans dans lès pays qui' (ont en- 
tre le.Nil & la mer; on découvrît les 
bords de cette mer par les terres : Et , 
comme cette, découverte fe fit fous Tes 
Grecs ,. les noms ea.fbnt Grecs , & lès 
temples font confacrés (c) à des divK 
nités Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faSre uir 
commerce très-étendu ; ils étoient mai* 
très des ports de la mer rouge : Tyr , ri- 
vale de toute nation commerçante i n'é- 
toit plus ; ils n'éti>rent pomt gênés par 
les anciennes (d) fuperftitioiîs du pays ; 
l'Egypte étoit devenue le. centre de 
l'univers». 



(b) Stralon, Kv. XVI. (c) Ihîi. 

(d) Elles Icui 4oiiaokAt de l'hQxxtui ppur.|tf 
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tes rois de Syrie lallsèrent à ceux* 
d^Egypte le commerce m éridional dei 
Indes , & ne. s'attacKërent qu'à ce comr 
merce feptentrional qui fe fiaifoit par 
rOxus & làjner Cafpienne. On croyoir, 
dans ce tempô-ta , que cette mer étoît 
une partiedeJ'bcéan féptentrionar(e) : 
& Alexandre;, quelque temps avant (k 
mort, avoit fait conftruir^ (f) une flbttei 
pour découvrir fi elle communiquoit à 
îîocéanpar le Pont-Euxin ,.ou par quef- 
qu'autre mer orientale vers les Indes., 
Après lui, S'élèucus & Antiochus eurent 
une attention particulière à la recoa- 
noître : ils y entretinrent (g) dés flottes* 
Ce que Séleucûs reconnut fut appelle 
merSélèucide : ce qv^Anthiocus cfécou^ 
vrit fut appelle mer Anthiochidè. At- 
tentifs aux projets qu'ils pouvoient avoit 
de ce côté-là, ils négligèrent lés mers 
d& midi ; fbit que les Ptolàmée , par* 
leurs flottes fur là mer rouge, s'enfufleat 
déjàprocuré Penipîre ; fbit qu'ils enflent 
découvert dans les Perfes un éloigner 
ment invincible pour ta marine. La côte: 

(e) Fline , Mv. U^ ch. Lxrn 5 & liv. VI , ch. IX 
£:.xil ; Strâhon , liv. XI ; Jrritn , de l'expéd« ^'Alcv 
liv. II! , p. 74; & lîv. \i p, 104. 

(f) JÙrien » àt l'expéd. d*Alcx# Hvt VU* . 
d) Pline f iiv« Il | ch. LxirV 
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lu midi de la Perfe ne fourniflbit point 
de matelots ; on n'y en avoit vu que 
dans les derniers momens de la vie d'A- 
Jexandre. Mais les rois d'Egypte , maî- 
tres de rifle de Chypre , de la Phénicie , 
^ d'un grand nombre de places fur les 
côtes de l'Afie mineure , avoient toutes 
fortes de moyens pour faire des entre- 
prifes de mer. Ils n avoient point à con- 
traindre le génie de leurs fujets ; ils n'a- 
voient qu'a le fuivre. 

On a de la peine à comprendre l'obf- 
tination des anciens à croire que la mer 
Cafpienne étoit une partie de l'océan. 
Les expéditions d^ Alexandre , des rois 
•de Syrie, des Parthes & des Ro- 
mains, ne purent leur faire changer de 
penfée : c'eft qu'on revient de fes er- 
jeurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
.Cafpienne , on la prit pour l'océan ; 
à mefure que Iton avança le long de 
/es bords du oôté du nord , on crut 
encore que cfétoit l'ocèaii qui enrroit 
dans les terres : En fuivant les côtes , 
un n'avûit reconnu du -Cût£_dé Teft , 
-que jufqu'au Jaxarte; &^ du côté de 
t ouéft,que jufqu'aux extrémités de l'Al- 
banie. La mer > du tôté du nord , étoit 
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vafeufe (h) , &: par conféquent très-peu 
propre à la navigation. Tout cela fit 
^ue l'on ne vit jamais que l'océan. 

L'armée à^Mexandre n'avoit été,, 
du côté de l'orient , que jufqu'à l'Hypa- 
nis , qui eft la dernière des rivières qui 
ù jettent dans l'Indus. AinH» le premier 
commerce que les Grecs eurent aux In- 
des fe fit dans une très^petit^ partie du 
pays. Séleucus Nicanor pénétra jufqu'au 
Gange (i) ; & pgr là on découvrit la mer 
où ce fleuve fe jette, c'^ft- à-dire, le 
golfe de Bengale. Aujourd'hui l'on 
découvre les terres par les voyages de 
mer; autrefois on découvrit les mers 
par la conquête des terres. 

Strabon (A), maigre le témoignage 
d^ Appollodore i paroît douter que les 
rois (0 Grecs de Badriane foient allés 
plus loin que Séleucus & Alexandreé 
Quand il feroit vrai qu'ils n'auroient pas 
été plus loin vers l'orient que Séleucus » 
ils allèrent plus loin vers le midi : ils 
découvrirent (m) Siger & des ports dans 



(k) Voyez la carte du czar. 

(i) Fline , \\v. V , ch. XVII. (h) Ltv. XV. 
' ti) 'Les Macédonien? de la Baôriane., dus Ini?» 8c 
de l'Ariane, «'étant fcparcfl du r«yaum de S/ric ^ 
formèrent un grjitdétat. 

{m) ApoiloQluf AdraxnUtlii» ^àsuStrà^Qfi» Uv. XI* 



fe Malabar , qui' donnèrent lieu à làtUL-^ 
vîgatîon dont je vais parler; 

Pline (r?) nous apprend qu'on prit fuc- 
eeffivemetît trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord , on alla , 
eu promontoire de Siagre*, à l'ifle de Pa- 
talène, qui eft à l*embotichurd de l'In- 
dus : on voit que c'étôit fe- route quV 
▼oit tenue là flotte d'Alexandre. On prît 
enfuite un chemin'plus court (o) & plus 
fur ; & on alla du méme^promontoire à 
Siger. Ce Siger ne peur être que le 
royaume tle Siger dom paAéStrubon(p), 
que les rois Grecs de'Baâfiane décou- 
vrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min fût plus court , que parce qu'on le 
feifoît en moins de temps ; car Siger 
devoir erre phjs reculé que l'Indus, 
puifqueles rois de Baéîrîane le décou- 
vrirent. H fall5it donc que l'on évitât 
par-II le détour dis certaines côtes , & 
que l'on profitât dècertams vents. En- 
nn , les- marchands prirent unetroifième 
Mute : ils fe'rendoient à Canes ou à Océ- 
fe , ports fitués à l'embouchure de la 
Bier rouge, d'où, par ua veut d'oueft , 

(n) Liv, Vr-, ch. xxin. 
^io) Pline , liv. VI , ch. xxiin 
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on arrivoit à Muziris , première étape 
ées Indes . & de là à d'autres ports. On 
voit qu'au lieu d'aller de l'embouchure 
d« la mer rouge jttfqu'à Siagre en re- 
montant la côte de l'Arabie heureufe 
au dord-eft , on alla direâement de 
Poueft à l'eff , d^ùn côté à l'autre , par 
le moyen des mouçons , dont on décoa- 
vi'it les changemens en navigeant dans 
ces parages. Les anciens ne quittèrent 
îfes côtes , que quand ilis fe fervirenc 
dès mouçons (qï^ des vens alifés ; qui 
étoient une e(pecetïbbouflble pour eux. 
Pline (r) dit , qu'on partoit pour les 
Itides au milieu de l'été , & qu'on en 
revenou vers tk fin de décembre & au 
commencement de Janvier. Ceci efl 
entièrement con&rnie aux journaux de 
nos navigateurs. Diaos .cette partie de la 
mer des Indes qui'efl: entre là prefqu^iOe 
d'Afrique & celle dô deçà te Gangf , it 
y a deux mouçons:: la première «pen- 
dant laquelle lés^ vents vont de Toueft 
à Ve&y commence au mois cFaoût & de 
feptembre ; la deuxième , pendant là- 
quelle les vents vont de l'elr à l'oueft , 

(ç).Lcs mouçoas fou/^ntuiif p^srtie de l'année 
é^in côté » & un: partie de Vênnét de l'autre ; Se Imk 
Tenu aliféi foufBenr d 1 m^me c^t6 toute l'anfiéc* 

(r; Liv. Yi > cb. xxiiu 



t 
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commence en janvier. Ainfi nous pat- 
tons d'Afrique pour le Malabar dans le 
temps que partoient les flottes de PtO'* 
lomée y & nous en revenons dans le mê- 
me temps, 

La flotte à! Alexandre mit fept mois 
pour aller de Fatale à Suze. Elle partie 
dans le mois de juillet , c'eft-à-dire , 
dans un temps où aujourd'hui aucun 
navire n'ofe le mettre en mer pour re- 
venir des Iodes. Entre l'une & l'autre 
mouçon , il y a un intervalle de temps 
pendant lequel les vents varient ; & où 
un vent de nord-, fe mêlant avec les 
vents ordinaires , caufe , furtout auprès 
des côtes » d'horribles tempêtes. Cela 
dure les mois de juin , de juillet &; 
d'août. La flotte aAitx^ndre partant 
de Fatale au mois de juillet, efluya bien 
des tempêtes , & le voyage Fut long , 
parfp qu'elle navigea dans une mouçon 
contraire. 

Pline dit qu'on partoit pour les In- 
des à la fin de l'été : ainfi on employoit 
le ten\ps de la variation de la mouçon 
à faire le trajet d* Alexandrie à la mer 
rouge* 

Voyez , je vous prie , comment on 
fe perfeâionna peu a peu dans la navi- 
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gatlon. Celle que Darius fit faire > pour 
deicendre Tlndus & aller à h mer rou^ 
ge, fut de deux ans & demi (i). La flotte 
d^ Alexandre (t) defcendant l'Induis , ar- 
riva à Suze dix mois après , ayant navi* 
gé trois mois fur l'Indus & fept fur la 
mer des Indes : dans la fuite ^ le trajet 
de la côte de Malabar à la mer rouge fe 
fit eh quarante jours (u). 

Stiabon.qmrend raifon de l'ignorance 
où l'on étoit des pays qui font entre 
l'Hypanis & le Gange , dit que parmi . 
les navigateurs qui vont de l'Egypte 
aux Indes , il y en a peu qui aillent juf^ 
qu*au Gange. EflEè^ivcment , on voit 
que les flottes n'y aUoient pas i elles 
alloient , par les mouçoos de l'oueft è 
Teft , de 1 embouchure de la mer rouge 
k h côte de Malabar. Elles s'arrétoient 
dans les étapes qui y étoient , & n'al- 
loient point faire le tour de la prefqu'ifla 
deçà le Gange par le cap de Comorin 
& la côte de Coromandel : le plan de la 
navigation des rois d'Egypte & des Ro- 
mains , étoit de revenir la même an- 
née (x). 



,(j) Hérodote t in Mcipomene. 
(r) P/ÎM, liv. VI, ch. xxiii. 
(u) Ikii. {X) Ibii. 



Aînfi il s'en faut bien qde le coiïl' 
xnerce des Grecs & des Romains aux 
Indes aie été aufli étendu que le nôtre y 
nous qui coonoiflbns des pays immeiv* 
fes qu'ils ne connbifïbient pas; nous 
qui faifbns notre commerce aVec tbutes 
les nations Indiennes, & qui cûnimer- 
çons même pour elles & navigeons pour 
elles. 

Mais ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilité que nous : & , (i l'on ne 
• négocioir aujourd'hui qurfur îà^côte da 
Guzarat & du Malabar ; <& que , (ans at^ 
1er chercher les ifles du midi , on (& 
contentât des marchandifès que les in- 
fulaires viendraient apporter» ilfkudroit 
préférer la route de 1 Egypte à celle du 
cap de Bonne^Efpérance. Strabon (yy 
dit que l'on négocioit ainfi avec Ws' 
peuples de la Taprobane. 



•M 



CX) Uv. XV» 



^|T^ 
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>CHAPITRE X. 

Du tour de l'Afrique. 

On trouve, dans l'hiftoire , qu'avant 
la. découverte de la bouilble, on tenta 
quatre fois de .faîr*e le tour de l'Afri- 
que. .Des Çhéniciens , envoyés par Né» 
cho (a) , & Eudoase , (b) fuyantla colère 
de Ptolomée-Lature , partirent de 4a 
mer rouge & réuflîrent. Satafpe (OJous 
Xercès , & Hannon qui fut envoyé par 
les Carthaginois., fortitenr des colom- 
nes d'Hercula« & ne réufliront pas. 

Le point capital pour faire le tour de 
l'Afrique étoit de découvrir & de dou- 
bler le cap de Bonne-Efpérance. Mais , 
fi l'on partoitde la mer rouge , on trou- 
voit ce cjap de la mQitié du chemin plus 

Îrès qu'en partait de la méditenranée. 
ia côte qui va de la mer rouge au cap 
eft plus faine que (d) celle qui va du 
cap aux eolomnes d'Hercule. Pour .que 



•* 



<^^ 



(tf) Hér0iû'e > Jiv. IV. Il vouloic conquérir» 
ik) Pline i liv. Il, ch.^lxvu* Ffimp^ahis Mêlai 
]«v« Jllf ch.ix. 
Ce) Héroiot£ > in Nlelpomeno* 
ii) J<>if QC^ à ceci ço que je dl« au cbftpt %l de ce 
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ceux qui partoient des colomnes d'Her- 
cule aient pu découvrir le cap , il a fal- 
lu l'invention de la bouflble , qui a fait 
que l'on a quitté la côte d'Afrique 8c 
qu'on a navigé dans le vafte océan (c) 
pour aller vers l'ifle de Sainte- Hélène 
ou vers la côte du'Bréfil. Il étoit donc 
trcs-poffible qu'on fût allé de la mer 
rouge dans la méditerranée , fans qu'on 
fût revenu de la méditerranée à la mer 
rouge. 

Ainfi , fans faire ce grand circuit, 
après lequel on ne pouvoir plus rêve-' 
nir, il étoit plus naturel de faire le 
commerce» de l'Afrique orientale parla 
mer rouge , & celui de la côte occi^ 
dentale par les colomnes d'Hercule. 

Les rois Grecs d'Egypte découvri- 
rent d'abord » dans la mer rouge , la 
partie de la côte d'Afrique qui va de^ 
puis le fond du golfe où eft la cité 
à^Heroum , jufqu'à Dira , c'eft-à-dire , 
jufqu'au détroit appelle aujourd'hui de 
fiabelmandeL De-là jufqu'au promon* 



p^ 



(0 On trouve dans l'Océan Atlantique , aui moit 
^'oâobre»^ novembre) décembre & janvier j upi vent 
4t nord-eii:^ On pafiè la ligne ; &f pour éli^der le vea9 
général d'eft > on dirige Ta route vers le fud : ou bien 
on entre dans la lone corr ide » dans lç$ lïcvof. qù 1q 
arc;it fou^e de l'oa^ à Vt&p 



Liv. XXI, Chap. X. 5ir 

toire des Aromates , fitué à l'entrée de 
la mer rouge (/) , la côte n'avoit point 
été reconnue par lés navigateurs : & ce- 
la eft clair par ce que nous dit Artémî-- 
dore (g), que Ton connoiflbit les lieux de 
cette côte , mais qu'on en ignoroit les 
diftances ; ce qui venoit de ce qu'on 
avoit fucceflîvement connu ces ports 
par les terres , & fans aller de l'un à 
l'autre* 

Au-delà de ce promontoire où com- 
mence la côte de l'océan , on ne con-» 
noiflbit rien , comme nous (h) l'appre-^ 
nons d'Eratofthène & d'Artémidore. 

Telles étoient les connoiflances que 
l'on avoit des côtes d'Afrique du temps 
de Strabon> c'eft- à-dire, du temps 
ci'Augufte. Mais , depuis Atigufte , les 
Romains découvrirent le promontoire 
Raptum & le promontoire Prajfum , 
dont Strabon ne parle pas , parce qu'ils 
n'étoient pas encore connus. Op voit 
que ces deux noms font Romains. 

(/) Ce golfe , auquel nous donnons aujourd'hui cà 
nom > éto'ic appelle, par les anciens, lefein Arabique s 
ils appelioient mer roug^e la p«icie de l'océan Totfina 
4e ce golphe. 

(g) Strahok , lîv. XVI. 

(b) Ibid» >\rtéinidore borneît la côte connue an 
lieu appelle Aifiritvrw i ^ Eraç^ilbciic ni Cinnam^z 
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Ptolom.ee le géographe vivoît fous 
Adrien & Aiitonin Pie ; &J'auteurdu 
Périple de la mer Erythrée , quel qu'il 
(bit , vécut peu de temps après. Cepeor 
dant le premier borne 1 Afrique (i) con- 
nue au promontoire Prajfum , qui eft 
environ. au quatorzième.dégré de lati- 
tude fud.: & l'auteur 4u Périple {k) au 
promontoire Raptum , quieâ: à peu pcès 
au dixième degré de cette latitude. Il 
y a apparence que celui-ci prenoit pour 
limite un lieu où l'on alloit , & Ptolo- 
mée un iieu où l'on n'alloit plus. 

Ce qui me i;^oafirme dans cette idée , 
c'eft que les peuples.autour du Prajfum 
étoient antropophages ( l ). Ptoloînéc > 
qui (m) nous parle d'un grand nombre 
de lieux errtre le port des Aromates & 
le promontoire Raptum «laifle un vuide 
total depuis le Raptum jufqu'au Praf- 
jfum. Les grands profits de la naviga- 
tion des Indes durent faire négliger celle 
d'Afrique. Enfin les Romains n'eurent 
jamais fur cette cote de navigation ré- 
glée : ils avdient découvert ces ports 

<i) Strâhon^Viv. I, cb. Vllî liv. IV, ch»tX5 
ttble IV de l'Afrique. 

(k) On a attribué ce périple à Ariien» 
4i) Pfotimée., liv. JV , -cb. ix« 
Cm; Li<¥. iV, di« yu Se yiu. 
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par les terres , & par des navires jettes 
par la tefi^éte ;: £t comme aujourd'kui 
on connoît afïèz bien les côtes de l'Afri- 
que xic très-mal l'intérieur (a) , les an- 
ciens connoiïToientafle^ bien Tinter ieur, 
& très-mal les côtes. 

J'ai dit que les Fhéniciens , envoyés 

£ar Nécho & Eudoxe fous Ptolomée 
-ature , avotent fait le tour de l'Afri- 
que : il faut bien que , du temps» de 
Ptolomée le géographe , ces deux navi- 
gations fuflent regardées comme fabu- 
leufes , puifqii'il place (o ) , depuis le^- 
fiusmagnus^ qui eft, .je crois, le golfe 
de Siam , une terre inconnue , qui va 
d'Afie en Afrique , aboutir an promon- 
toire Prajfum ; de forte que la mer des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les an- 
ciens, qui reconnurent les Indes par le 
nord , s'étatit avancés ^ers l'orient , pla- 
cèreni? vers le midi cette terre incon- 
nue. 



(r) Vo/ez avec quelle exaâitudeStr^bon & Ptolor 
inée nous décrivent les diverfes parties de rAfri^ue# 
Cesconnoiflfances vcnoient des diverfes guerres que 
les deux plus pulflantes nations du monde* les Car- 
l^açtnois à. les Romaîjis, avûîent eues avec les peu- 
ples d'Afrique , des alliances qu'ils avoient contrac- 
tées, 'sdu commerce qu'ils avoient fait dans les tcrre«« 
' '(0) Liv, VII, ch.ïlK 
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CHAPITRE XL 

Cartkage Cf Marfeille;. 

C ARTHAGE avoit un fingulier ^rok 
des gens ; elle faifoit (a) noyer tous les 
étrangers çiui trafiquoient en Sardaigoe 
& vçrs les colojpnes d'Hercule : Soii 
droit pQlitique p'étQÎt pas moins ex- 
traordmaire ; elle .d^^POuit aux Sardes 
de cultiver |a terre ^ foqs peine de 
la vie. Elle accrut (a pui0ànce par fqs 
richefles , & enCuite Xes jrichefles par (à 
puiflance, Maîtrefle dçs côtps d'Afri- 
que que baigne la Méditerranile , elle 
s'étendit le long de celles de l'océan« 
Bannon , par ordre djji fén?it de Car- 
tilage , répandit trente «lUle Cartha- 
ginoijs depuis les colomnes d'hercule 
jufqu'à Cerné. Il dit que ce lieu eâ: 
auHi éloigné cbs colomnes d'Hercule , 
que les colomnes d'Hercule le font de 
Carthage. Çettepofitipn cft très-remar- 
quable 5 elle fait vpjr qu^ Hannon borna 
iès établiiTemens au vingt -cinquième 
degré de .latitude pord^ c'eft-à-dirç^ 
deux ou trois dégrés au-delà ëes Ii(les 
Canaries , vçrs le fyd. 
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Mannon étant à Cerné , fit une autre 
Davigation, dont l'objet étoit de faire 
des découvertes plus avant vers le midi. 
Il ne prit prefque aucune connoifTance 
du continent. L'étendue des côtes qu'il 
fuivit ♦ fut de vingt-fix jours d« navi- 
gation , & il fut obligé de revenir faute- 
de vivres. Il paroît que les Carthaginoit 
ne firent aucun ufage de cette entreprife 
à^Hann0n» Stylax (b) dit qu'au-delà dç^ 
Cerné , la mer n'eft pas navigeable (c) ; 
parce qu'elle y eH: bafle , pleine de limort 
& d'herbes marines : effeétivement il y- 
en a beaucoup dai^s ces parages (d). Les' 
marchands Carthaginois dont parle Scy-^'^ 
lax y pouvoient trouver des obftàcles 

3\jiHannon , qui avîoit foixante navires 
c cinquante rames chacun , avoitvaîn-'' 
eus. Les difficultés font relatives ; & de 
plus, ORAe doit pas confondre une en-' 
trepri/e qui a la hardieffe & la téméritS^ 
pour objet , avec ce qui eft l'effet d'une ' 
conduite ordinaire. 
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(b) Voyez fon Périple , art. de Cartlîaa;c. 

(fi) Voyez Hérodote , in Melpomene , fur les obfta- \ 
cUs que Satafpe trouva. ' ^ ; 

<i) Voy'cxies cartes à les relatteiis , le prçmicç \.q^^ 
ÏMvae des iJoyé^$ oui ontfirvi a Tàahlijfemeat de l^ 
cêmpûgnie M /narj , parc, f » p. loi. Cecte K^rbe^^ 
couvre ceHemMit la ftirface de la mer , qu'on. a de 1^^ 
peine k voir l'eau ; & les vaîfleaux ne peuY,ei;Lt|>airex'. 
AU travers que par ua vent frais* 
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C'eft un beau morceau de Tantiquîté 
que la relation d^Hannon : le même 
homme qui a exécuté , a écrit : il ne met 
aucune oftentation dans fes écrits. Les 
grands capitaines écrivent leurs a^ons 
avec (implicite , parce qu'ils font plu^ 
glorieux de ce qu'ils ont fait > que de ce 
qu'ils ont dit. 

^ Les cbofes (ont comme le fty le. Il ne 
donne point dans le merveilleux : tout 
ce qu'il dit du climat , du terrein , des 
moeurs , des manières , des habitans » fe 
japporte* ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette côte d'Afrique ; il femble 
queç'e():le^ouir:Qal d'un de nos naviga- 
teurs. 

Hannon remarqua (e) fur (à flotte , 
que le jour il regnoit dans le continent 
im vafte filénçe ; que ia nuit on enten- 
doit les fons di^ divers inftrumens de 
mufique i &c qu^on voyoit partout des 
feux , 1^ uns plus grands , les autes 
moindres. Nos relations confirment ce^ 
ci < on y trouve que , le jour , ces fauva- 
gjÇSjj, j)our éviter l'ardeur du foleil , fe 
retirent dans les forêts ; que la nuit ils 

P' " ' . I| I I I I ' I ■ I I ■ Il M^— — É— ^ 

te) Pline nous dit la mèmechofe-iea parlant d« 
mx>nz Aihs : NeÉtihus micare crehris ignibus* tibia* 
rtcrn ccntu tmpai}orum^u9 finim firt^tn $ ntminum 
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font de grands feux pour écarter les bê- 
tes féroces ; & qu'ils aiment paffionné- 
ment la danfe & les inftrumens de mu« 
fique. 

Hannon nous décrit un volcan avec 
tous les phénomènes que fait voir au- 
jourd'hui le Véfuve 5 & le récit qu'il fait 
de ces deux femmes velues , qui fe lais- 
sèrent plutôt tuef que de fuivre les Car- 
thaginois, & dont il fit porter les neaux 
à Carthage , n'eft pas,comme on l'a dit » 
hors de vraifemblance. 

Cette relation eft d'autant plus pré- 
ci euiè , qu'elle eft un monument puni- 
que ; & c'eft parce qu'elle eft un mo- 
nument punique , qu'elle a été regar- 
dée comme fabuleufe. Caries Romains 
confervèrent leur haine contre les Car- 
thaginois „ même après les avoir dé- 
truits. Mais ce> ne fut que la viâoire 
qui décida s'il falloit dire , la foi puni-' 
que y ou la foi romaine. 

Des modernes (/) ont fuivi cepréjuî 
gé. Que font devenues , difent-ils , les 
villes qu^Hannon nous décrit , & dont , 
même du temps de Pline , il ne reftoit 
pas le moindre veftige ? Le merveilleux 



w« 



(/) M. Doiwel : vQ/ez fa difiérUcioA fur le Pérît 
pie d^Hannon» 
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leroic qu'il en fût refté. Etoit-ce Corîn- 
(he ou Athènes , qu^Hannon alloit bâtir 
fur ces côtes ? Il IniîToIt » dans les endroita 
propres au commerce, des familles Cai- 
thaginoifes ; & , à la hâte » il les mettoit 
en lureté contre les hocnmes fauvages & 
les bétes féroces. Les calamités des Car- 
thaginois firent cefler la navigation d'A- 
frique ; il fallut bien que ces familles 
périflent , ou devini&nt fauvages. Je dis 
plus : quand les ruines de ces villes ftib- 
lifteroient encore > qui eft ce qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois 
& dans les marais ? Oa trouve pourtant 
dans Scylax & dans Polyhe , que les CaF>- 
thaginois avoient de grands établîfiè-* 
mens fur ces côtes. Voilà les veftiges 
<les villes à^Hannon ; il n'y en a point 
d'autres, parce qu'à peine- y en a* t- il 
d'autres de Carthage même.. 

Les Carthaginois étoient fur le che- 
min des richefles : Et , s'ils avoient été 
jufqu'âu quatrième degré de latitude 
nord , & au quinzième de longitude » 
ils auroient découvert la côte d'Or & 
lc5 côtes voifines. Ils y auroient fait un 
commerce de toute autre importance 
jjue celui qu'on y fait aujourd'hui , que 
l'Amérique femble avoir avili les ricbef* 
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fes de tous les autres pays : ils y auroient 
trouve des tréfors qui ne pôuvoîent 
être ehleVés par lies Romains. 

On a dit des cEofes bien furprenantes 
des richefles de' FEffiagne. Si Ton en 
croit Arïflptt {g)\ les Phéniciens qui 
abordèrent à Tartèfe , y trouvèrent tant 
d'argent, que feurs navires ne pouvoienc 
fe contenir , & ils firent faire , de ce mé- 
tal , leurs plus vils uftenfiles. Les Car- 
tliaginois , au rapport de Diodore (h) , 
trouvèrent tant d'or & d'argent dans les 
Pyrénées , qu'ils eiï mirent aux ancres dd 
îeurs navires. Il ne faut point faire de 
fond fur ces récits populaires : voici des 
Éeiits précis. 

On voit , dans un fragment de Polybt 
cité par Strabon ( r ) > flue les mines aar- 
gént qui étoient à ha fource du Bétîs ; 
où quarante mille hommes étoïent em- 
ployés , donnoîent au peuple Romain 
vingt-cinq milîe dragmes par jour : cela 
peut faire environ cinq* millions de livres 
par an , à cinquante francs Te marc. On 
appelloirles montagnes où étoient ces 
mines , Tes montagnes Jt argent (k) ; ce 
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(g) Desxhofec merTelUeures. 

(h) LW.VI. (i) Livwim 

0^ lÊms argtMtgriuSf' 



ao De l'Esprit d^es loix:*, 
qui fait voir que c'étoif le Potoû de ces 
temps- là. Aujourd'hui les. minesi d'Ha- 
novre n'ont pas le (|uart des. ouvriers 
qu'on employ oit dans celles d'Efpagne » 
éc elles donnent plus : mais les Romains 
n'ayant guère que des mines de cuivre , 
& peu de mines d'argent , & les Grecs 
ne connoiflant que les mines d'Attique 
très- peu riches > ils durent être étonnés 
de l'abondance dç celles-là 

Dans la guerre pour la{iicceâioad'££- 
pagne , un homme appelle le nrnrçuU 
de Rhodes , de qui oa difoit qu'il s'étoît 
ruiné dans les mines d'or , & enrichi 
dans les hôpitaux (I)>propofkàla cous 
de France d'ouvrir les mines, des Pyré*- 
nées. Il cita les Tyrlens , ies Cartli^gi- 
nois & les Romains : on lui permit de 
chercher ^ il chercha « il fouilla partout ; 
3 citoit toujours > & ne trouvoit rien. 

Les Carthaginois , maîtres du coow 
merce de l'or & de l'argent , voulurent 
Fétre encore de celui du plomb & de l'é^ 
tain. Ces métaux étoient voitures par 
terre , depuis les ports de la Gaule fur 
l'océan , jufqu'à ceux de la méditerrar 
née. Les Carthaginois voulurent les re- 
cevoir de la première main > ils envoyé- 

m I ■ ■ ■ m 

il) il en avûit> eu quelque fart » ia direâioa* 
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tetit Himilcon , pour former (m) des éta- 
bliflèmens dans les ifles CaditérideSa] 
qu'on croit être celles de SiIIey, 

Ces voyages de la Bétique en An-' 
gleterre , ont fait penfcr à quelques gens 
'que les Carthaginob âvoient la bauffolet 
mais il eft clair qu'ils iiiivoiênt les côtes. 
Je n'en veux d^autre preuve que ce que 
dit Himilcon , qui demeura quatre tnoîâ 
à aller de l'embouchure dû Bétis en An- 
gleterre : outre que lafameufe (n) hiftoi- 
re de ce pilote Carthaginois, qui,voy ant 
venir un vaifleaii Romain , fe nt échouet 
polir ne lui pas apprendre la rotite d'An- 
gleterre (o) , fait voir que ces vaifTeâux 
étoient très-près des côtes lorfqu'ils fë 
rencontrèrent. 

Les anciens pourroîeîïT avoir fait deô 
voyages de mer qui feroient penfer 
qu ils avoient la bouflble , quoiqu'ils né 
Feuflèttt pas. Si un pilote s'étoit éloi- 
gné des côtes; & que, pendant (on voya* 
ge, il eût eu un tempî ferein,que la nuit 
il eût toujours vu une étoilèpolaire , 8t 
le jour U lever &jle coucher du foleil ; il 
eft clair qa'it âurôit pu fe conduire corn- 
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(m) Voye* Ftfius Avienus, 

(a) Stfo^n » liv. lU , far la fîn. 

(a) Il en fuc récompciUié ^par k- fé^M deCuf thft|^^ 
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me on fait aujourcThui par la bouflble:! 
mais ce feroit un cas fortuit» & non pas 
une navigation réglée. 

On voit , dans le traité qui finit la pre- 
mière guerre.punique , que Carthage fîit 
principalement attentive à fe conferver 
l'empire dp la mer , & Rome à garder 
celui de la terre. Hannon (p) ,, dans la 
négociation avec les Romains , déclara 
qu'il ne fouffiriroit pas feulement qu'ils 
ù lavaiTent les mains dans les mers de 
Sicile ; il ne leur fut pas permis de navl- 
ger au - delà du beau Promontoire r'û 
leur fut défendu C ? ) de trafiquer en Si? 
cile CO , en Sardaigne, en Afrique, e»r 
cepté à Cartilage : exception qui fait 
voir qu'on ne leur y préparoit pas un 
commerce avantageux. 

Ily eut, dans les premiers temps , de 
grandes guerres entre Carthajge^ Marv 
feille (j) au fujet de la pèche. Après là 
paix , ils firent concurremment le com « 
merce d'économie. Marieille fut d'au« 
tant plus jalbufe , qu^égalant fa rivale e» 
înduftrie , elle lui étoit devenue inférieur 

(p) TiteLive^ fupplémeac daFriinAiJnûu % €té 
cmide ééciàb > liv. VI; 

(0 Pofyhe^ Tiv. nu 

ir) Ptns la partie fujette au«CarâiifllllolAj> 
,.#1} Mia^ iiy. XUli^.clu V^. 
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te en puiflTance : voilà la ralfon de cette 
^ande fidélité pour les Romaitisr. La: 
guerre que ceux-ci firent contre les Car- 
thaginois en Efpagne , fut une fource def 
richeflèspour Marfcille,qui fervoit d'en- 
trepôt. La ruine dé Carthage & de Co- 
rinthe augmenta encore ik gloire de 
Matfèille ; &, fans les guerres civiles, où 
il falloir fermer les yeux: , & prendre un 
parti , elle auroît été Keureufé' fous lai*, 
proteâion des Romains , qui n'avoient: 
aucune jalouiie de fon commerce.- 
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CHAPITRE Xri^ 

IJle ic Délos.. Mithriiatti* 

C OR I NT HE ayant été détruite par 
lès Romains , les marchands fe retiré^ 
rentàDélos : la religion & laivénésa*-- 
tion des peuples faîfbit regarder cettè^ 
ifle comme un Heu de^ fureté (a>id»: 
plus, elle étoit trèsrbîen fituée pourlèr 




Faffoibliflèment de la^ Grèce ,r étoirdfe?- 
'devenu plus important;. 

Dès les prenuers temps,Tès Grecs 

" ■ ■ ■ 

^StrMMf ITy.X.- 
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5^4 De l'esprit des loix, 
voyèrent , comoie nous avons dit , des 
colonies fur la Propontîde & le Pont- 
Euxin : elles confervèrent , foijs les Per- 
fes , leurs loix & leur liberté. Alexan- 
dre , qui n'étoit parti que contre les bar* 
bares,neles attaqua pas (^). Il ne pa- 
roît pas même que les rois de Pont , qui 
en occupèrent pluGeurs > leur euSèz^^j) 
ôté leur gouvernement politique. '^ 
•A La puiilance (d) de ces rois augmen- 
ta , fitôt qu'ils les eurent foumifes. Mi- 
thridate fe trouva en état d'acheter par- 
tout des troupes ; de réparer (e) conti- 
nuellement fes pertes; d'avoir des ou- 
vriers , des vainèaux , des mach&ies de 
guerre ; de iê procurer des allies ; de 
corrompre ceux des Romains , & les Ro- 
mains même ; de foudoy er (f) les bar- 
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ib) Il confirma U liberté àt It ville à'Jmife , c4io- 
»îe Athcnieane » qui avoir joui de l'eut populaire , 
même fouK Jes rots de F&rfe. LucutHis, <)ii prit Stnope 
& Aroife , leur rendit k liberté ,ft nippellâ les baU- 
cans qui s'ctoient enfiiU fur leurs variffeafiix^ 

(c) Voyei.ce qu'écrit Ap^îen for Ub Phanagôreeiiff> 
les Amifteni» les Synopieiu^ dans foii livre àt AÎ 
guerre comn Mithriiate» 

(d) Voj^et: Appieny fur les tréfors immenfes que 
Mithrtdate employa dans fes pierret » ceux qu'U 3v*st 
caches, ceux qu'il perdit (î fouveac par la crabif(Mi 
des (iens , ceux qu'on trouva après fa itiort. 

(e) H perdiruaefolt 170000 hommesy&d^ no»- 
yelles armées reparurent d'abord. .... 

* iJ) Voyez Jp2ieâ > de la gucjic contre Miihrid^te 
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Wes de TAfie & de rEurope;& de faire, 
la guerre long-temps, & par conféquent. 
de difclpliner Tes Croupes : il put les ar* 
mer > & les inftruire dans l'art militai* 
re (g) des Romains , & former des corps 
co»nd érables de leurs transfuges : enfin » 
il put faire de grandes pertes > & Ço\£- 
ffir de grands échecs , fans périr : & il 
n'auroit point péri , fi , dan» les profpé* 
rite»,, le roi voluptueux & barbare n'a- 
voit pas détruit ce qiie , daas la mau- 
vaife fortune , avoit f^t le grand prince. 
C'eft ainfi que , dans le temps que les 
Komaio&étoient au coml;^ de I» g]^aa« 
deur, & qu'ils fembloient n'avoir à« 
craindre qu'eux-mêmes. Mithrîdate re- 
xmt en queftion ce que la prife de Car- 
thage , les défaites de Philippe , d'An- 
tiochus & de Perféé avoient décidé. 
Jamais guerre ne fut plus funefte : & les 
deux parûiayafit une graade^ pdAkacd 
& des avantages mutuels » les peuplea 
de la Grèce & de l'ACe furent détruits,, 
ou comme i^mis de Mithrîdate, ou coiih 
me Tes ennenûs. Délos fut enveloppée 
daAS le malheur commua. Le commer^ 
ce tombade.toutespartfify^ falloitbiei» 
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qu'il fiSt détruit , les peuples^ méiîï© 
fôtoîent. 

Les Romaii)s ,' iÂiivùtit unfyftéme- 
dontj'ai parlé aillears (h)^ deftruâeurs, 
pour ne pas parokre conquérans , rui^ 
Bèrent Carthage & Corinthe : & , par 
une telle pratique , ik feferoknt peut- 
être perdus , s'ils rfavoient pas conquis 
toute la terre.;. Qifend lès rois-de Pbnr 
fe rendirenrinaîtres des colonies Grec- 
ques du Pom-Euxîn , ils n'eurent garde 
de détruire ce qui devoit être la caufe 
de leur grandeur. 

{h} Dans let conndéraiioHs fuf lu caufet de la 
Iprandeur àcs &ofliain»« 



CïTAFITRE XIII. 

Vu génie derRomaira pour la marincm 

liE s Romains ne fàifoient cas que de^ 
troupes de- terre, dont l'efprk étoit de 
«cftçr toujours ferme , de combattre au: 
même Keu , & d^ mourir. Ils ne pou- 
iroîent eftimer la pratique' des gens de- 
mer.quifè ptéfentent au combat , fuient^ 
ieviennenr , évitent toujours ledângcr,. 
•mploient la ru(e, rarement la forcew 
fiEaur €^ A^toit point du ^énia dû: 
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Grecs {a) , & étoitjgncore moins de 
celui des Romains. 

Ih ne deftinoient di^nc à là marine 
que ceux qui n'étoient pas descitoyenr 
diez confidérablès (b) pour avoir placer 
dans les légions : les gens de mer étoient 
ordinairement des affranchis.' 

Nous n'avons aujourd'hui nila mcme 
eftime pour les troupes de terre , ni 1& 
même mépris pour celles de mer. Chez 
Ifes premières (c) Part eft diminué , chez 
tes fécondés (i) iîeft augmenté : or on 
eftime lès chofes à proportion du degré* 
d^ fuffifance qui e(t. requis pour les bien 
faire. 

{$) Comme Ta remarqué Plûton , Itv, IV des Loix^ 

(b) Polybey liv.V. 

(c) Voyez lés canfidérati«Dt.fur Icf.ctQTet'dt 14 
grandeur <lèrRonuiAi».&t»< 

idy Ibii.. 
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CHAPITRE XIV. 

IDu génie des Romains pour^ le comm&peti 

On n^a Jamais remarqué aux Romains 
^ejalouue fur le commerce. Ce fut com- 
me nation rivale , & non comme nation 
commerçante , qu'ils attaquèrent Ctat- 
dage.. Ils £ii»orisèreat les villes qui âi^ 
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laient le commerce , quoiqu'elles ne 
fufTent pas fujettes : ainfî ils augmentè- 
rent , par la ce0ioB de plufîeurs pays , 
la puiflançe de Marfeille. Ils crai^3oien& 
tout des barbares , & rien d'un peuple 
négociant. D'ailleurs , leur génie , leut 
gloire , leur éducation militaire « la for'^ 
me de leur gouvernement, les éloi* 
gnoîent du commerce. 

Dans la ville , on n'étoit occupé que 
de guerres » d'éleâions , de brigues & 
. de procès ; à la campagne , que d'agri- 
culture ; & > dans les provinces , un gou- 
verne ment dur & tyrannique étoit in- 
compatible avec le commerce. 
^ Que fi leur conftitution politique y. 
étoit oppofée , leur droit des gens n'y 
répugnoit pas moins* » Les peuples , 
» dit te Jurifconfttlte Pomponius , ( a) ,^ 
» avec lefquels nous nWons ni amitié , ni 
9» hoi^ttaitté , m .alliance > tfe font point 
M nos ennemîs^: cepenc^nt, fi unechofe 
M qui nous appartient , tombe entre leurs 
9»inams, ils en font propriétakes > le^ 
» hommes^ libres deviennent leurs efcla-* 
» ves ; & ils font dans les mêmes termes 4 
^ notre égard »• 
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Leur droit civil n'ctoît pas "moins ac- 
cablant. La loi de Conjinntin , après 
avoir déclaré bâtards les enfans des pet- 
fonnes viles qui fe font mariées avec 
celles d'une condition relevée > con- 
fond les femmes qui ont une bouti* 
qiue (h) de marchandifes aytç les efcla^- 
ves,le$ cabaretjkères , les^f^smmejs d^ 
théâtre, le&fîllet9 d'un hommiQ qui t;ien€ 
UA Keu de protHcution , ou qui si, éti 
coadamiié à combattre fur Tarénci :. ceci 
defcendoîc des ancîenfi^ mftitutiiprns 
4es Romabs.. 

Je fçais bien que des gens pleins 4« 
ces deux idées ; l'une » que le cofiAmer- 
ce eft la chofe du monde , h plus uûle « 
ià un ét^; & l'autre, que les Koinains 
^voient la snoiUeure police du monde» 
ont cru qu'ils avoient beaucoup encou- 
ragé & honoré le commerce ; mais h 
vérité eft qu'ils y ont rarement penfé* 
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de ttâturaL Uberis. \ 
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CHAPITRE XV. 

Commerce its Romains wiTec Us BarbartK 

Les Romaims avoient fait de fEuro^ 
pe , de l'Afîe & de l'Afrique , un vafte 
empire : la feibleilè des peuples & la ty- 
rannie du commandement unirent tou- 
tes les parties de ce corps immenfe. Pour 
lors , la politique romaine fut de Te (epa^ 
rer de toutes les nations qui n'avoîent 
pas été aifujetties : la crainte de Fëut 
porter l'art de vaincre , fit négliger l'ait 
ée s'enrichir. Ils firent des loix pour em* 
pêcher tout commerce avec les barbar 
res. » Que per forme , difent Câ>'FaZenf 
»& Gratien » n'envoie du vin » de l'huile 
M ou d'autres liqueurs aux barbares , me* 
»me pour en goâter. Qu'on ne leur porte 
«point de Por (b) , ajoutent Grtf rien , Va^ 
a» Untinien & Théodofe , & que même ce 
» qu'ils en ont , on le leur ôte avec finef* 
«•&«• Le traofportvdu fer fut défendu 
fous peine de la vie (c). 

Domitien y prince timide > fit arracher 
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(a) I<.eg« ad BaibaricuiB» cod* çuœ res exportan 
fi0A deheant» 

(h) Leg. IL, codt it CQmmerc* (f mtrc€t9r% 



Lrv. XXI, Chap.XV. 3}» 

les vignes, dans la Gaule (if), de crainte 
fens doute , que cette liqueur n'y attirâc 
tes barbares » comme elle les avoir air- 
trefois attirés en Italie. Pr obus 6c Julien; 
qui ne les redoutèrent jamais , en réta*r 
blirent la plantation. 

Je fçais bien que, daâs la foîblefle de 
l'empire , les barbares obligèrent les 
Romains d'établir des étapes (e) & de 
commercer avec eux. Mais cela même 
prouve que TeCprit des Romains étoit 
île ne pas commercer. 

■ '■ ■ m 

(i) Procope 9 guerre des Perfet , liv. I* 
(e) Voyez Itf confidérations fur let caHfet de ttf 
i;randeur djes Romaijii &de.leurdiécideiice* Paris.^ 
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CHAPITRE XVL 

Du commtrce des Romains avec V trahie 

& les Indes. 

Le négoce de l'Arabic-heurcufe & ce^ 
kii des Indes furent tes deux branches ; 
& prefque les feules » du commerce ex* 
térieur. Les Arabes avqient de grandes 
richefles : ils les tiroient de leurs mers 
& de leurs forêts ;& , comme ils ache^ 
toient peu , & vendoient beaucoup ^ 



'2^2 De l'esprit des totx, 

3s attiroicnt (a} à eux l'or & l'argent 6e 
leurs voifins. Auguftç (t)'connut leur 
ppulence , & il réfolut de les avoir pour 
amis , ou pour ennemis. Il fit paiTer 
^lius GalLus d'Egypte en Arabie, Ce- 
lui-ci trouva des peuples oififs , tran- 
quilles & peu aguerris. Il donna des 
batailles» nt des fiégest & ne perdit que 
fept foldats : mais la perfidie de Tes gui- 
des , les marches , le climat , la faim , la 
foif * les maladies » des mefures mal pii- 
fes » lui firent perdre (on armé». 

Il fallut donc fe contenter de négo* 
cîer avec les Arabes comme les autres , 
peuples avoient fait , c'eft à-dire > de 
leur porter dé l'or & de l'argent pour 
leurs marchandifes. On commerce en - 
i^tt avec eux de la même manière, 
la caravane d'Alep ^ le vaiilèau royal 
dq Suez y portent des fommes im- 
incnfes(c). 

La nature avoit deftiné les Arabes au 
commerce ; elle ne les avoit pas defti- 
nés à la guerre : niais » loifque ces peur 

U) P/iae , liv» VII » ch. xxvm $& Str^hon > Ibr. 
XVI. (b) ïb,ii. 

(c) Lcf caravanes d'Alep & de Sue* y portent deux 
Kiilkms 4e notre monnoie « & U en paiTe autant en 
fraude : le vai^eau royal de Suez y porte auHî deux 
nmtoaa* 



L I V. XXI , C/r^#, Jfn. 53} 

pies tranquilles fe trouvèrent fur les 
troûtièires des Parthes & des Romains , 
ils dévinrent auxiliaires des uns & des 
autres. Elius Gâllus les avoit trouvés 
cominerçans ; Mahomet les trouva 
guerriers : il leur donna de l'enthoufiaC- 
me , & les voilà conquérans» 

Le commerce des Romains aux In- 
des étoit confidérable. Strabon (d) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires : ce commerce ne fe 
foutenoit encore que par leur argent. Ilis 
y envoyoîent tous les ans cinquante 
millions de fefterces. Pline (e) dit que 
les marchandifes qu'on en rapportoit ^ 
fe vendoient à Rome le centuple. Je 
crois qu'il parle trop généralement : ce 
profit fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire ; & , dès ce moment, per- 
fonne ne l'aura fait. 

On peut mettre en queftion s'il fuf 
avantageux aux Romains deyfaire-Ie 
commerce de l'Aiabie & des Indes. Il 
falloit qu'ils y çnvoyaffent leur argent^ 
& ils n'avoient pas^ comme nous > la ref- 
fource de l'Amérique , qui fupplée à ce 

que nous envoyons. Je fuis perfuadç 

" ' ' I ■ ' ■ 1. 1 II tf II ■ 

(9) Liv. II» pag. II. 

tf) Liv. VI , ch, XXIII, 



554 ^^ l'espmt des loïx ; 

qu'une des ràlfons qui fit augmenter chez 
eux la valeur numéraire des monnoies « 
c cft-à-dire , établir le billon , fut la ra- 
>eté de l'argent , caufée parle tranfport 
continuel gui s'en faifoltaux Indes. Que 
files marcnandifes de ce pays fe ven- 
doient à Rome le centuple , ce profit des 
Romains fe faifoit furies Romains mê- 
me , & ri'enrichiflbit point l'empire. 

On pourra dire , d'un autre côté , que 
ce commerce procuroit aux Romains 
ime grande navigation, c'eft-à-dire, 
une grande puiifance ; que des marchan- 
difes nouvelles augmentoient le com- 
merce intérieur , favorifoient les arts , 
cntretenoicnt l'induftrie ; que le nom- 
bre des citoyens fe multiplioit à propor- 
tion des nouveaux moyens qu'on a voit 
de vivre; que ce nouveau commerce 
pf oduifoit le luxe que nous avons prou- 
vé être auffi favorable au gouvernement 
d'un feul >que fatal à celui de plufîeurss 
que cet établiflcment fut de même date 
que la chute de leur république; que Je 
luxe à Rome étoit néceflàire , & qu'il 
faîloit bien qu'une ville quîattiroit à elle 
toutes les richeflès de l'univers , les ren- 
dît par fon luxe. 



: ^'Strahon (f) dit que le commerce des 
Romains aux Indes étoit beaucoup 
plus coafidérable que celui des rois d'E- 
gypte : & il eft fingulier que les Ro- 
mains , qui connoiflbient peu le com- 
merce y aient eu pour celui des Indes 
plus d'attention que n'en eurent les rois 
d'Egypte , quii'avoient , pour ainfi dire , 
fous les yeux. Il faut expliquier ceci 
: Après la mort -d'Alexandre, les- rois 
d'Egypte établirent aux Indes unxom- 
merce maritime ; & les rois de Syrie ^ 
qui eurent les provinces les plus orienta- 
les de rempire,& par conféqucntles In^ 
desy maintinrent ce com^nerce dont nous 
avons parlé au chapitre VI , quife faifoît 
par les terres & par les fleuves, & qui 
avoit reçu de nouvelles facilités paf l'é- 
tabliÛement .des colqnies Macédenien- 
nés : de forte que l'Europe communî'- 
^uoit avec les Indes , &c par l'Egypte , 
âc parle royaume de Syrie. Le^iémemr 
brement qui fe fit du royaume -de Sy^ 
rie , d'où fe forma celui de Baâriane , 
ne fit aucun tort à ce commerce. Marin 
Tyrîea , cité par Ptalomée (^) , pade 

if) H dit, au liv. xii, ^ut 'le« Romains y efn<- 
eloyoîeeit cent vingt navires ; ■& au liv. XV41 , ^t 
ict rois Grecf y ca çavoyoieac à peine vifigc* 

if) Lml, ck.u» 



55^ De. l'esprit vts loix ; 

G66 découvertes faites aux Indes par le 
moyen de quelques marchands Macé- 
doniens. Celles que les expéditions des 
rois n'avoienc pas faites , les marchands 
les firent. Nous voyons dans Ptolo- 
mit (h) , qu'ils allèrent depuis la tour 
de Pierre (0 jufqu'à Sera: & la decoo- 
verte faite par les marchands d'une éta- 
pe fi reculée^ fituée dans la partie orien- 
tale & feptentrionale de la Chine , ^t 
une efpèce de prodige. Ainfi, fous les 
rois de Syrie & de Baâriane , les mar- 
chandifès du midi de l'Inde paflbient , 
par l'Indus , l'Qxus & la mer Cafpîen- 
ne, en occident ; & celles des contrées 
plus orientales & plus Ceptentrionales 
étoient portées , depuis Sera , la tour de 
Pierre , & autres étapes , jufqu'à l'Eu- 
phrate. Ces marchands faifoient leur 
route » tenant , à peu près , le quaran* 
tième degré de latitude nord , par des 
pays qui font au couchant de la Chi- 
ne , plus policés qu'ils ne font aujour- 
d'hui , parce que les Tàrtares ne les 
avoient pas encore infeftés. 
Or , pendant que l'empire de Syrie 

(fc) Liv. VI , ch. XIII. 

(i) Nos meilleures cartes f lacent U toitr^Pierfe 
*H ati centième degré 4e lon£itu4e i 4t environ le qua« 

rantième de latitude. 

étendoic 



étcndoit (î fort fon commerce du côté 
des terres , l'Egypte n'augmenta pas 
beaucoup Ton commerce maritin^e. 

Les Parjch^s parurent > & fondèrent 
leur empîre : &,lorfque l'Egypte tomba 
fous la puidance des Romains » cet em- 
fûre étoît dftnsla force « & avoit reçu foa 
extenfion. 

Les Ko^i^iins 8c les Partties furent 
deux puiflançes rivales , qui combatti- 
rent, non pas pour fçavoir^qui devoît 
J^ff^ y îwif ^cift«*rEmre U% deux em- 
pira , il fe fwmô 1A9» 4éferts ; entre le3 
deux.««î^ir^»PO fut toujours fou5 I^ 
grin§s .5 cW«n lom^qM-'û y eût du comme^• 
:<^>U^V tWtt^ même de communi- 
ç^tiofi. fc*4*bilbn;,la jaloufie,la reli- 
g^Op , Igjh^ifie , [les f mœurs, féparkent 
tojit. AinC 1$ comnerce entre l'occi*- 
denti^^ roPtWit,^!^ ^voit eu fjufieurs 
rwi^, n'en.e^tfks qu'une;* Àle- 

jçm^m iltmt 49Lvm^9U^Ç^vi9 létape» 

cette étape groffité 

î[efW<Jli«ii qu*un mot du corninefce 
h^^&^m^^bm^çh^ principiilefut celle 
Û9^ l§li^ q^'oo^^î^it vm\x pour la fiib- 

jî^aoe dup^^e.cî^ Rome ; ce qutéti^it 
ilfie RtAtièig^.d^ poUce» ptutdt qulaaobiet 
. d ewm tp crce ^ A c cc t coGcafioa, Ummu* 
Efpr. Jrs Loix.TouniL P 
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de leur vigilance. 



■ .. ... »^ ' . ' . . .----• 

(I) Suet. in Claudio, Leg> VU , cod. TheodoT. if 
nâificulariiS' 

*€ I i m i >i .u n ^**i8 i Sif i "t< n ■ . ■ j i 

C^APITRE XVII. 

Pu commerce après la deJlru3ioh des 
Romains en occident, 

X'e m p I k £ Romain fut envahi ; & 
l'un des effets de la calamité générale , 
fut la deftru<5):ion du commerce. Les 
barbares ne le regardèrent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages ; 
& , quand Us mrent établis, ils ne Fho- 
horèrent pas plus quel^agricultureÀ les 
autres profemons du peuple vaincu. 
" Bientôt il ftV eut prefque plus de 
' coîniiierce en JÉurope ; la noblefle qui 
^ègnoit partout > ne s^en mettoit point 
en peine. 

Là loi (a) des Wifîgoths permettoît 
aux particuliers d'occuper la moitié du 
ïit des grands fleuves , pourvu que Pau- 
icre reftât libre pour les filets & pour les 
bateaux ; il falioit qu'il y eûtbieo peu 

W|.iT.VUI,jk.*,^,,. 
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commerce dans les pays qu'ils avoieoc 
conquis. . 

Dans ces temps-là s'établirent les 
droits infenfés d'aubaine & de naufra- 
ge: les hommes pensèrent que les étraa* , 
gers ne leur étant unis par aucime com- 
munication du droit civil , ils ne leur dé- 
voient » d'un côté , aucune forte de juf-* 
tice, S de l'autre» aucune forte de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe trou* 
voient les peuples du nord , tout leur 
étoit étranger: dans leur pauvreté • tout 
étoit pour eux qn objet de richefles. Eta- 
blis, avant leurs conquêtes, furies côtes 
d'une mer reflèrrée & pleine d'écueils , 
ils avoient tiré parti de ces écueils mé* 
me. 

Mais les Romains , qui faifoient des . 
loix pour tout l'univers , en avoient fait 
de très-humaines fut les naufrages (b) : 
ils réprimèrent, à cet égard, les brigan- 
dages de ceux qui habitbient les côtes ; 
& , ce qui étoit plus encore , la rapacité 
de leur fifc (c). 



(l) Toto titulo , tf« it incetti* niîn, naufrag» ^ eoâ« 
i#iMtt/râ^iii.;dcleg>]|I, df. deleg. Coraci; iifiçaé 
riis. 
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CHAJPITR.E xyjii;. 

^RégLemait particidifr. 

%sA\oi C^} des Wifigoths fit pourtant 
une dîfpofition favorable au commerce; 
elle ordonna gue les marchands gui ve« 
noîçntde de-îàla mer fêroient jugés , 
'4an$ Tçs différends qui nafflbienc en- 
tre eux , parles loix & par âes juges de 
leurna^tlon. Ceci étoit fondé fur rufagc 
et4>1î chea: tous ces;peuples mêlés , que 
chague.hoînmç vécut fous fapropreloi; 
choie xlont je p.arlerai beaucoup dans la 
fuite. 



CHAPITRE XIX. 

Vu .commerce , . depuis fafibïMjtffantnt 
des Romains en orient. 

Les Mahotnétans parurent » ciHiqui- 
renr , /V Je iliv^èreati L'Egypte eut Cçs 
.^(buverams.particuliers. EUe continua de 
faif e le comoierce des Indes. Maîtreflè 
des marchandifes de cepays «relie attira 
les liçheiTes de tous les autres. Ses fou* 



Liv. XXI, Cir^j^XEC. J4t 
dans furent les plus puifUtns princes de 
ces temps-là : on peut voir dans l'hiftoî-* 
re cornaient , avec une force conftantiô 
& bien ménagée, ils arrêtèrent l'ardeur, 
la fouge & Rmpétnofité des cràifift. 

■Il II ^"^Tpr^"' I' «Il 

CHAPITRE XX. 

Comment le commerce fefo pur en EUf 
rope , à travers la harbark. 

La phîlofophie à^Ariflote ayant é«î 
portée e& occident , elle plut beaucoup 
aux efp9it$ fiibtils, aui, ^s ks^ t<^mp$ 
d'ignorance > font les be^» eipritsr. Des 
fcholaûiques sfen iafatuèreitt , Sipœsm 
de te philofophe (a) bien de^ cxpl*^ 
cations fur U pm à inréret » sm beu qm 
Ufource en émt fi nfttuceUb dans Té» 
vangile ; ilsjê coadadmèrMt bdiftioG^ 
€0môftt& dans tous \m cdt. Pa^-U » lè 
canuBerte » ^ a'étoit qttt Iftprofeflîoa 
de&g^osviJb, d«fV¥K^enco]» odlfar dts 
maihoAAetes^ gens : carv lootes^tM foè 
4ue^pQn.défimvmclMl!&nafitireUA^ 
permife ou néce fl à irt , on na^ {ait q^ 
rendre tnaOïonnê^s gens ceux <}ui la 
font. 



*«* 



(d) Voy'ex^rijïtrf» pcUnK?. 1, ch. Z3C& x; 
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54^ De l'esprit ixes^loix. 

Le commerce paflaà une nation peut 
lors couverte d'infamie ; & bien tôt il 
ne fut plus diftingue des ufures les plus 
af&eu(es , des monopoles , de la levée 
des fubiides , & de tous les moyens mal- 
honnêtes d'acquérir de Targent. 

Les Juifs (&), enrichis par leurs exac- 
tions , étoientpiliés par les princes avec 
la même tyrannie : chofe qui confbioit 
les peuples , & ne les foulageoit pas. 

Ce qui Ce paflà en Angleterre donne- 
Fa une idée de ce qu'on fit dans tes au- 
très pays. Le roi Jean (c) ayant fait em* 
prifonner les Jui& pour avoir leur bien , 
il y en eut peu qui n'eufTent au moins 
luelque œil crevé : ce roi faifoit ainfi 
a chambre de juftice. Un d'eux , à qui 
on arracha fept dents » une chaque jour » 
donna dix mille marcs d'argent à la h|H- 
tième« Henri III tira ^Aaron , Juif 
d'York, quatorze mille marcs d'argent 
& dix mille pour la reine* Dans ces 
temps-là,on faifoit violemment ce qu'on 
Êiit aujourd'hui en Pologne avec quel- 
que mefure. Les rois ne pouvant fouil- 

(Jb) Veyezt dans Marca HiffomcA» les conftîtittîoBf 
'<8'Arrag»A des années i22t&i2si; ^àznsBhiJd^ 
l'accera de Tannée izo5 « paiTé encre le roi 9 H eom» 
tcflfe àt Champarne « & Guy dç Daapierre. 

(c) ^howt s m mi fiir Ve/ Qf LoQdva | Il|f« 211 » p« 5 4^ 
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Xiy, XXI, Chap. XX. 3^4jf 
1er dans la bourfe de^Ieurs ftijets à çaïuà. 
de leurs privilèges , mettoient à la cor«, 
ture les Juifs » qu'on ne regardoit pas 
comme citoyens. 

£nfin , il s'introduifït une coutume y 
qui confifqua tous les biens des Juifs qui 
embrafToient lechriftianifme.Çette cou^t 
tume fi bi2£Mrre , nous la fçavons par la 
loi(^) qui l'abroge. On en a donné d^s 
raifons bien vaines y on a dit qu'on vqu^ 
loit les éprouver, & faire en forte qu'il 
ne reftât rien de l'efclavage du ' démon ^ 
Mais il eft vifible que cette confifcation 
étoit une efpèce de droit (0 d'amoitif* 
fement , pour le prince ou pour les fei-, 

fneurs , des taxes qu'ils levaient fur ]es| 
uifs , & dont ils étoieot fruftrés lorir 
que ceux-ci embra0bient le chriftiani(^ 
me. Dans^ces temps4à, on rjegardoit les 
hommes comfne des terres. ÎEt je remar- 
querai,en paflànt , combien on s'eft joiie 
de cette nation d'un fîècle à l'autre . On 
confifquoit leurs, biens lorfqu'ils vour 

. iJ) Edlc donné àBMrUle lo4 avrUiif i. 

(e) En France > Ici Juifs étoienc ferft, roain-mor« 
Cables; de les fet^neurs leur rnccédoienr» M. BtuOei 
rapporte un accord de Tan xxotf , «ntre le roi & Tai- 
laut , comte de Champagne . par lequel il étoit coa« 
venu que les Juifs de l'na ne précerolent poiac dmi$ 
Xei terret de l'autrct 

P if 
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léieAlétre cbrétidà^î^ », bien-tôt «ptH 
cil tes fit bf ôler lorf^t^lls ne vbiâareàt 
Jla&réere. 

Cependant on vit l&txkJiîfftttû (ottàt 
dû fein de là vexattblril & du d€kfpi)ir. 
het Juifs , profériez tçHir^à tour ëe cbd* 
que pays, trouvèrent fe Aioyén de âifH 
ver leurs efièts. Far-^Ht ik tefÉdiretit pïont 
jamais letnrs rétraites fixes; caf tel prince^ 
oui voudroit bieit fe défabe é^ewt, ne 
^roitpas pouf cela tf humeur à fc difi- 
feire de lew a^géht. 

Ils (/) iAvMtèrent les fetttteS âë 
change : 8c, par ce moyen, te commerce 
put éluder la violence , & fe mamfenîi* 
par-t<)tit 5 le wégôciànt le plus rkhe 
rfayant qôe des^ bien* înviMMes , qui 
pèùvoientétteeilvtlfyés^par^trt, &flcf 
biflbient de traee nulle part. - 

Lés tbéolo^ensf (àitnt oblîgét de 
feftreitidre leior^ prmcipes ; Se le com-» 
metcé , qu'on avdit tftolemrment lié avec 
hi^mauvaire foi , rentfa , pour ainfi dire , 
delà 



(/) On fçatt qac , fous PbU!ippe-Atteuft« à fous 
^hilif pe-le*Iong , les Juifs , cha^fés dû France , fe 
rëfb^iiretit en Lôibbafdîe ; à <}ue,là,Ut donnèrent amc 
aéçoclans étrangers et aux yoyz^vtrt des lettres re- 
cettes f\ir ceux 4 qui Ih avéiénc confié leurs eifets ea 
Prance > ^ui furent ac^oittéctt 






L I V. XXr, C/f-^i». XX. Î45' 
Âlnii nous devaa» aux fpéculatioi» 
des fcholaftiques , cous les raaîfeetjrs (gy 
qui ont accompagné la deftruâron du 
commerce ; & , à Tavance des princes» 
rétabliflemfnt <f vme chofo qiu h met 
çn quelque façon bQ£$^de.l«uj: pou-ycnr^ 
Il a fallu, depuis ce temps t me W 
princes jfe gouvemaiilent avec plus d^ 

po^é t c^ > jMfl^évémmeflt» les «snë^ 
coops 4^monté £» fenv f miiv& lu mal«^ 
adroits , que c'vft uAe expëiiaioe re-" 
connue » qu'il n'y a phis^e 1» bon^ 
t^ da gouvemeioeAt qui tfdiine '4e la 
ppofpériré. 

On a c^fBQieacc à kffiêàt i^iH»^ 
chiavéUâne » fc on a'en guéiîra tous lâi 
jours* Il faut plus4i^|aodérattoil^^dam* 
les conseils. Ce qu^ app^loit anere- 
fois éi^ coups d'éiil^^ iie farok au)our* 
d'hui > kidi<peQdafÉifii€te 4^ l%fo«Teur ^t 
que des imprudence!^. - 

£t il eft heiHmoc poar I9S Komfne^^^ 
d'être dans une fituation , où , pend^^ 
que leurs paffions leur ^^pjrôat la pen-» 



Cf ) Voyez, cfans le corps 4u dr^ic> la QMatreviii|t^ 

l^> fbut k Aoa de Léon » Uv« iU> tluVr^ X7% 
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fée d'être méchans » ils ont pourtant m- 
térét de ne pas l'être* 



CHAPITRE XXI. 

DicouPerte de deux nouveaux mondes.' 
état de l'Europe à cet égard. 

JL A bouÛble ouvrit , pour ainfi dire , 
l'univers. On trouva l'Afie.& l'Afrique 
dont on ne çonnoiilpit que quelques 
bords, & l'Amérique dont on necon* 
aoifloit rien du tout. 
■ Les Portugais « navigeant iur t'océan 
atlantique , découvrirent la pointe la 
plus méridionale de l'Afrique : ils virent 
«ne vafte mer i elle les porta aux Indes 
orientales. Leurs périls fur cette mer ^ 
& la découverte, ae Mozambique > de 
Mélinde & de Çaljicut , ont été chantés 
par le Camoëps> dont le poëme fait fen- 
tir quelque chofe .d«$ charmes. de l'O- 
dyflee & de la ma^^nificence de l'£- 
néïde. 

Les Vénitiens ayoîent fait juiques^là 
le commerce des Indes par le$ p^s des. 
fTurcs , & favoient pourfuivi au milieu 
4es avanies & des outrages. Far la dé- 
couverte du cap de fionné-£)fpérance^ 
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& celle qu'on fit qudques-temps après , 
l'Italie ne fut plus au centre du monde, 
commerçant; elle fut, pour ain(i dire • 
dans un coin de l^univers , & elle y eft 
encore* Le commerce même du le-v 
yant dépendant aujourd'hui de celui. 

Îue les erandes nations font aux deux 
ndes , .rltalie ne le fait plus qu'accef- 
foiremrat. 

Les Portugûs trafiquèrent aux Indes 
en conquérans ; Les loix gênantes (a) 
que les Holiandois impofent aujour- 
d'hui aux petits princes Indiens fur lo 
conimerce , les Portugais les avoient 
établies avant eux. 

. La fortune de la maifon d'Autriche 
(ut prodigieafe. Charlts^Quint recueil- 
lit la fucceflion de Bourgogne , de Ca i^ 
tille & d'Arragon ; il parvint à l'empi* 
re; & , pour lui procurer un nouveau 
genre de grandeur , l'univers s'étendit ,; 
& l'on vit paroître un monde nouveau, 
fous fon obéîflance. :, 

Chriftophe Colomb découvrit. l'Â-^ 
mérique ; &, quoique i'Efpagne n'y en-, 
voyât point de forces qu'un petit prince^; 
de l'Europe n'eut pu. y envoyer tjout de^ 

' ' • — i ' . . .,'«S 

(a) Voyn U rchUOB 4c Franfçù fyratà , perte. If ^' 
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même , elle (bumit dettx grands empires 
& d'autres grands états. 

Pendant ^oe les Efpâgnols décou- 
vroient & cdnqttéroîent du côr é de l'oc- 
cident, les Portugais pouflbicht leur^ 
conquêtes & leurs découvertes du cÔcé 
de l'orient : ctt deux nations fe rencon- # 
trèrent ; elles . eurent recours au Pape 
Alexandre VI . qui fit la célèbre Rgne 
de . démarquation , & jugea un grand 
procès. 

Mais les autres natîoM et l'Europe 
ne les laîfeèrent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les HoKttdois chafs^ 
rent les Portugais de wefque toutes tes 
Indes orîentafes, & mverfcs nattons er- 
rent en Amérique des établtffemens. 

Les Efoagnols regard è ren t tPabord 
les terres oécouvértes cùtàtne des objets 
de conquête rilespeupleis plus rafinft 
qu'eux trouvèrent qtf^es ftoient des 
objets de commerce , & c*eft là-defBis 
qu'il? dirigèrent leurs vures.Plufieurspe»- 
pies fe font conduits avec tafttdefag^sfe, 
qu'ils ont donné l-empire à des compa- 
gniesile négocîans , qui , gouvernant ces 
états floignés uniquement pôUr le ité- 
goce ;pnt fait une grande puiffaiice ao- 
ceflbire>fans èmbarraK&r rétat principat* 
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Les €otohie9 qu'on a formées , font 
fous un gcftre de <i€pendancè dont on 
ne trouve que peu d'exempte dans les; 
colonies andènnes , fbit que celles d'au* 
jtmrd'huî (i<^èvem de f état meoie t. oa ' 
de quettjue comps^nie commerçâfsèe 
étaUie dan^cet état. , . 

L^)l:^etd(^Qescok>mes eft ée (am W 
Commerce à 4e meiReures' condicions 
^u'on ne lelait avec le^ petiples voifins,' 
avec lesquels tous les avantages font ré- ^ 
èiproques, Ona'étabK que la métropole^ 
feule poyrroît négocier dans la colonie; 
Se cela avec grande raifcui , parce qoe te 
but de l'^tâbliilêÉient a éeé fèx^eiifion 
du cotnmerce , non la fondation d'ane^ 
ville on ^\m nouvel empue* 

Ainfic'eftencoteune loi londameftp- 
falè de rSnrope , que tout commerce 
avec ttnexolonie éttangèrc, eft rcgarfé 
comme un pur monopol^pmiil&ble par 
les loix du pays : & il nenicit pas fuger 
de cela par les lolx & les exemples des 
ancien$ ib) peuples qui h^y font guère 
applicable. 

^ il eft encore seçu que te commerce 
établi entre les métropoles » n'enuaîne 
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(h) Excepté les Carthag^lnoîf > comme on volt pAit 
lé traité qni térnlni U pretnîêi'e guerxc ^uiil^iie» < 
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point unô permiffîon pour l^.coto- 
mes» qui refient toujours eo état de 
prohibition. 

Le délkvantage des colonies qui per- 
dent la liberté du commerce , eft vifi* 
blement compeaifé par la prpteâion de 
la métropole (c) , qui la défend par fes 
armes , ou la maintient par fes loix. 

De-là fuit une troifièiâe loi de l'Eu- 
rope , que>quand le c<Mnmerce étranger 
eft défendu avec la colonie , on ne peut 
naviger dans fes mers , que dans les cas 
établis par les traités. 

Les nations^ qui font à l'égard de tout 
Tunivers ce que les particuliers font 
dans un état, fe gouvernent conune eux. 
>ar le droit naturel & par les^loix qu'el-^ 
es fe ibnt faites. Un peuple peut céder 
à un autre la mer , comme il peut céder 
la terre. Les Carthaginois exigèrent (d) 
des Romains qu'ils ne navigeroient pas 
au-delà de certaines limites , comme les 
Grecs avoient exigé du roi dePerfè qu'il 
fe tiendroit toujours éloigné des côtes» 
de la mer (e) delà carrière d'un cheval». 

(c) Métropole eft, dans le langage des «Beieiis» 
rétacmiiafondélacoloate» : , 

(d) Pêlyle , Hv. III. 

it) Le roi de Perfe t'obtij^ea ,' par un traité, de ■« 
Bavi|;cr arec aHcan TÛâçiu de {guerre au-delà def ^ 
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: L'oxtréme- éloignement de nos co- 
lonies n'eft point un inconvénient pour 
leur fureté : car^fi la métropole eft éloi- 
gnée pour les défendre , les nations 
rivales de la métropole ne font pas 
moins éloignées pour les conquérir; ' 
De plus : cet éloignement £ïit que 
ceux qui vont s'y établir ne peuvent 
prendre la manière de vivre d'un cli- 
mat fi différent ; ib font obligés de 
tirer toutes les commodités de la vie 
du pays d'où ils font venus. Les Car- 
thaginois (f) , pour rendre les Saider 
8c les Corfes plus - dépendans. » leur 
avoient défendus , fous peine de la vie » 
de planter , de femer &C de faire rien 
de femblable i ih leur envoyoient d'A^ 
frique des Vivres. Nous fonunes parvê-? 
nus au même point , fans faire des loix 
fi dures. Nos colonies, des^ ifles ÂntiK 
les font adniirables ; elles ont des ob^ 
jets de commerce que nous n'avons ni 
ne pouvons avoir ; elles manquent de ce 
qui (m l'objet du notre. . ■ . f 

. L'efièt de la découverte de rAmé- 



fMlièi Scy«né«Jk it 4et iflet'Chélidbnicfliiet* Plvtdr» 
^«e ^ viejdç Çixnon. ... , -• 

(/> Arïfioùy des chôresmerveillcufes* Titî làv^ ^ 
liT» VU de Ift recoAde décadfb 
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rique fut de lier à l'Europe PAfie & 
l'Afrique; f Amérique ibumic à r£u«' 
rope la matière de ion comniefce svec 
cette vafte pâme de FAfieau^m appela 
laies Indes Qrieotales« L argent» ce 
métal fi uôte- au commevce » comme fi- 
gne , fut encore la bafe^- plus grand 
commerce *de f univers , comoie «wr-^ 
chandift^ Snfin la navigatioii d^Âêh- 
que devint r^ceflaire ' ; eifo foaniiCbît 
des hommes pour le travail de» mines 
& des ^tres de f Amérique, 

L'Europe eft parvenue à on fî haut 
degré de pvîf&nce , que Fkiftoire n'a 
rien à compaper lànde&s; fi l'enconfi** 
dere Pimmen&é desdépenfes , fa gcs»i< 
deur des engi^emens , le nombre des 
troupes , & k continuée de leur emm* 
tiçn , même lorfqa'ettes j&nt teptus inu- 
tiles » & qubn aeles a que pour Poften* 
tacion« 

Lepère in Haldt (gyàk qoe lecooH 
merce intérieur de la Chine eft plun 
grand que celutdê toiite FE^rope. Ce^ 
la pourroit être > fi notre eommepce ex- 
térieur n^ugmenteiê pae- - Kotérieur » 
L'Europe &it le Qçmmm» A k mn^ 

te) Tome II, p»i7a«. 
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vigatbft^ ckit tM9 axmet parties <t4 

terre & la Hollande font « à peu' fnrè^, 

rope. 



CHAPITRE XXII. 

Pfi ricl^tjjes que VEfpagne tir a ai FA". 

mériquu 

S I l*Eùrôpe (rf ) a trouvé tant d'avatv- 
tages dans le commerce de rAmérîque, 
il feroit naturel de croire que yES^ 
pagne en aurolt reçu de plu& grands. 
Elle tira du monde nouvellement de-- 
couvert une quantité d'or & dWgt ùlf 
fif jn-odîgîeufè ; que ce que l'on efr a voit 
eu jufqiralors ne pouvoir y être com- 
paré. 

Mais ( ce qu'on n'auroit jamais foup- 
çonné) la misère la fit échouer prefque 
partout. Philippe Ily qui fuccéda à 
Charies-Quim , fut obligé de faire la 
célèbre banqueroute que tout le mon** 
de fçait ; & if n^f a guère jamais eu 
de prince qui ait plus fouffert que îuî' 



(«} Cc^Lfanic, ilf 9 fini de v* agt an , àtt» un pe. 
t ouvrage maaufcrtt'de " 
tôuc foodtt 4aiis celui- ci. 



Ut ouvrage masuTcrtt'de i'Mteuf 1 ^i a été ftQ%«^ 
' idtt " 
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^4 T^^ l'csmït de^ ton ; 
es murmures , de l'inlbleDce & de la 
révolte de fes troupes toujours mal 
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Depuis ce temps , b mouarchie d'Ef- 
pagne déclina (ans celle. C'eft qu'il y 
avoîtun vice intérieur & phyfique dans 
la nature de ces ricbeflês , qui les ren-: 
doit vsûnes ; & te vice augmenta tous 
les jours. 

L'or & l'argent font une richefle de 
fiâion ou de ngne. Ces (ignes font très- 
durables & fe détruifent p6u , comme il 
convient à leur nature. Plus ils ie mul« 
tiplient , plus ils perdent de leur prix » 
parce qu'ils repréientent moins de cho- 
ies. 

Lors de la conquête^ du Mexique 
& du Pérou , les £(pagnols abandon* 
nèrent lesVichefles naturelles pour avoir 
des richefles de (ignes qui s'aviliiToient 
par elles-mêmes. L'or & l'argent étoient 
très-rares en Europe ;*& TEfpagne» 
snaîtrefle tout -à- coup d'une très-grande 
quantité de ces métaux , conçut des 
e(pérances qu'elle n'avoit jamais eues. 
Les richefles. que l'on trouva dans 
les pays conquis , n'étoient pourtant 
pas proportionnées à celles de leujES 
mineSi Les Indiens en cachèrent une 



partie ; & » de plus , ces peuples , qui 
ne faifpient fervir l'or & f argent qu'à 
la;magnificencë des temples des dieux 
& des palais des rois , ne les cher*- 
choient pas avec la même avarice que 
nous : enfin ils n'avoient pas le fecret 
de tirer leis métaux de toutes les mines ; * 
mais feulement de celles dans lefquel- 
les la réparation fe fait par le feu > ne 
connoiflant pas la manière d'employer 
le mercure , ni peut-^étre le mercure 
inême. - 

t Cependant Fargent ne laifla pas de 
doubler bientôt en Europe ; ce qui pa- 
rut en ce que le prix de tout ce qui s'a- ' 
chçta fut environ du double. 

Les Efpagnols fouillèrent les mi- 
nes i creusèrent les montagnes , inven- 
tèrent des machines pour tirer les eaux» ' 
brifer le mineray & le féparer; &, com* 
me ils fe jouoient de la vie des In- 
diens , ils les firent travailler fans ména- 
gement. L'argent doubla bientôt en 
Europe, & le profit diminua toujours ' 
de moitié pour l'Efpagne , qui n'avcnt; 
chaque année , que la même quantité 
d'un métal qui étoit devenu la moitié 
moins précieux.. 
Pans le double du temps » l'argeat 
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doubla encore ; & le pxofit diminua en-- 
core de la mairie. 

Il diminua même de plus de la ffioi* 
vé ! voici cootmenc. 

Pour tirer For des mine» , pour lui 
donner les prcpnadons requifês^, & le 
traalporter en Europe , il fktioit use àé- 
penfe quekonqxse; je fuppofe qu'elfe 
nk comme x eft à 6^4 1 (}uand l'argent fut 
doublé une fois:, & par conlîequeni' là 
moitié moins précieux , la dépenfe fut 
comme 2 font à 54. Âinfi les ftottes 
€jfÀ poirtciieiit en E^)agne ta même 
quantité d^or , portèrent um c6o(è qui 
réellement Yaloit la moitié moit» , 8c 
coûtoit la msûibié pl«s. 

Si ToÉ ftôt bi cmyfe die doublement 
e» dsmbLemeft t ,. on trouvera la progire^ 
fîon de la canfe de l'împuiilànce des ri- 
chefiès de l'£fpagne. 

Il y a esvuroD deux cens ans que 
Ton travaille les mines des Indes. Je 
fuppofe que la quantité d'aj^gent qui 
eft à préfeot dans le monde qui com- 
merce, fott,. à celle qui étoit avant la 
découverte, coionne 32 eft à i , c'eft- 
à-dire qu'elle ait doublé cinq fois : dans 
deux cens ans encore, la même quanti- 
' té ièra » à celle qui étoit avant la dé- 
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coav«rce ^ co<nme éjj^.dk^ x , c'eic^à- 
<lii-e, qu'^Ik doublcra.ejncore. Or, à pré- 
Qnu çî^qiuanie {b) quintaizxde mlnerajr 
pour l'or, (ipnnent quatre ^ cioq i&iix 
onces d'çr ; iSc quaod il n'y en a que 
deux , le mineur m retira que iès frais. 
Dans ^w^i^W^M^ , loriqu'il n'y en au- 
ra que qt»a(¥i#^ Jffnêoei^ ne retiretraaui^ 
fi que ^%^% Il jr «um doncipeu de 
p^fic à ^f r ^r l'oi:. ^^aaa laî&nne- 
xn^Q^'l^r l'^rpm» «Kcejpcciqae ietravail 
desminiBS d'arum 0ftiin|)eu pUisavan- 
14^ gpiux que çfibii desjsuQcs tl^or. 

Que (i l'on découvre Àm .^oânes £\ 
abond^i^ies qu'elles doonçot plus de 
profit ; pli|S eUeSî Cerom: abondâmes , 
plutôt le profit finil». % 

Les Portugais onttrouvé tam^'or (c) 
dansl^BréQ, qu'il £iudra nécéilàirc* 
nient que 1^ pcaiSt ^ iEipagMs dkai* 
nue l;>i€iiitQt confidéraUefOient , At laleur 

au(5 % ^ . 

J'ai oui plufouts fois déplorer l'aveu- 

(]b) Voyci 1er voyages dç Fri^itr. 

(«^ SaivMC intl^rd Anfon , l'Europe reçoit du Bré« 
,lil,tout \f 9ns>peur 4eflf.fiiJiJ9iis J^^ritoc^t tn or , <)tte 
Jf^n tiiouve dansée fab^e^ j^^jf<i .^ «ioptagncs;.piâ 
^«ni \t D^det-rWîères.'Lorr^ue )e fit |e pe^it ouvrais 
4lMMt i'4 m\é M^B^ilarfô^Aiîrfr A«i;c ide cfi diapitr^ » 
ilren falîoit Wten que Içf fê^ottt#.4K Br40t ^i^Içiu^n 
objdc juiffi impornnt ^a'U Pdft «ajourd^littu 
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glemenc du confeil de François premier 
qui rebuta Chrifiophe Colomb , qui lui 
propofoit les Indes. En vérité » on fit , 

£ eut-être par imprudence une chofe 
ien fage. L'Efpagne a fait comme ce 
roi infenfé qui demanda que tout ce 
qu'il toucheroit fe convertît en or » & 
qui fut obligé de revenir aux dieux 
pour les prier de finie fa misère. 

Les compagnies de les banques" que 
plufieurs natioQS établirent , achevèrent 
4'avilir l'or '& l'argent dans leur qualité 
de figne : car , par de nouvelles fiâions, 
ils multiplièrent tellement les fignes des 
denrées, que l'or & l'argent ne firent 
p]^s cet office qu'en partie , te en de*, 
vinrent moins précieux. 

Âinfî le crédit public leur tint lieu de 
mines « & diminua encore le profit que 
les Efpagnols tiroient des leurs. 

n eft vrai que , par le commerce que 
les Hollandois firemfir dan;s les Indes 
orientées-, ils donnèrent quelque prix 
à la marchandifp des Efpagnols ; câï , 
cpmme ils portèj^ent de l'argent pour 
troquer contre les marcfaandifes de l'o- 
rient » ils Soulagèrent en Eiurope les Ef- 
pagnols d'une partie de léun denrées 
qm y ^bondpîfînt ttop^ , ^^ 
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Et ce commerce , qui ne femble re* 
garder qu'indireâement i'Ëfpagne > lui 
eft avantageux comme aux nations mê* 
me qui le fpnt. 

Par tout ce qui vient d'être dit; 
on peut juger xies ordonnances du con« 
feil d'Efoâgne.qui défendait d'em- 
ployer lor & l'argent en dorure? Çt 
autres fuperfluités: décret pareil à ce* 
lui que feroient let états de Hollande 
s^ils défendoient la confommation dç 
l^canelje. 

Mon raifbnnement n^ poite pas (tir 
toutes 'les mines : celles d'Allemagne 
ik de Hongrie » d'où l'on ne retire que 
peu de chofe au-delà des frais , (ont très-* 
utiles. Elles fe trouvent dans l'état prin^ 
cipal ; elles y occupent plufieurs mil- 
liers d'hommes qui y con(bgiment les 
denrées furabondaiites ; elles font pro* 
prement une manufaâure (du pays. 

Les mines d'Allemagne & de Hon« 
grie fofit valoir la culture des terres ; 8t 
te travail de celles 4u Mexique & du 
Pérou, la détruit. 

Les Indes & l'Efpagne (bnt fleux 

{)ui(Iànces (bus un même maître : mais 
e& Indes font le principal , l'Efpagne 
î^'çft (fj^ l'acceflbire» Ççft en vam que 



, ^€p J^^ l'espkit des loix, 

Li politique v^Ut ramener Iç principal 
à Vaqcellbire yles Iodes attirent toujours 
IjEfMgne à elles. 

l)'environ cinquante aniilions de 
iPwhattdifes ^ai vont toutes les an- 
né^ .wx Indes., r£fp«gne ne fournit 

2^ dew: milU<H)S fk demi : les Indes 
n% 4pqc un commerce de cinquante 
i»ilUoos ,^ TiSrpf^gnç 4e deux millions 

C^ m$ t^m^t efpèçe de richef- 
fe qu'un tribut d'^cident & qui ne dé« 
fm^d pa^ FiaduŒri^diSJii ii^ipn , du 
I2pmbfre d^ (es babitaos^ pld^.la cultu* 
l€ 4e ifS ferres, 'h^tw d^Efym^ > qui 
x;^^ic4e grandes fQmn»es4ç ^douane 

deCadijCt in'pft, i(î« 4ffir4, ^u^'un parti- 
culier itrè^-ricke dans up 4t^t très-pau^ 
vxp. Tout fepaiT^ d^ étrangers à luit 
iàn$ qi;i^ As ii^jets y prennent prefque 
de part ; .ce comjpiçriçe^ft indépeadant 
ide ja jbpnne & 4e la m^uvaiiCe fortune d« 

Si quelques prpvijices daps la ,Caf- 
tille lui donnoient un^ îonnpe pareille 
jt^o^le.de la 4Qi;ians4eiÇ^i^ > la puif- 
^àlKie.£iri9M: Wonpins fff^ : ièsjrlçheG 
f^s ^ j>puf rpi^oc 4ûff 4)lK^ i^^et de 

SRU^mijfm^ ces piïwoepj » we- 

ilc roicnt 
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irolenc toutes les autres ; & elles feiaieht 
toutes enfemble plus en état de foute- 
nir les charges refpeâives ; au lieu d'un 
-grand tréfor , on auroit un grand peu- 
ple. / 
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CHAPITRE XXIII. 

Problime, 

Cb n'eft pointa moi à prononcer fur 
la queftion , fi l'Efpagne ne pouvant 
faire le commerce des Indes par elle* 
même > il ne vaudroit pas mieux qu'elle 
le rendît libre aux étrangers. Je dirai 
feulement qu'il lui convient de mettre 
à ce commerce le moins d'obftacles que 
fa politique pourra lui permettre* Quand 
les marchandifes que les diverfes na- 
tions portent aux Indes y font<:hères » 
les Indes donnent beaucoup de leur 
marchandife , qui «eft l'or & Ifargént , 

Î>our peu de marchandifes étrangères : 
e contraire arrive lorfque celles-ci font 
à vil prix. Il feroit peut-être utile que 
ces nations fe nuififTent les unes les au- 
tres > afin que les^ marchandifes qu'elles 
Eortent aux Indes y fuflènt toujours à 
on marché. Voila des principes qu'il 
JEJpt. dis Loix. TifîiB II. Q 
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nut «caminer , fans les f<f parer poup' 
raoc des autres confîdératioia i ta fureti 
des Indes ; l'utilité d'une douane uni- 
que ; les dangers d'ua grand change- 
inent ; les inconvéoleos qu'on prévoit, 
& qui fouveot font moins dangereux 
Sfie ceux qu'on ne peut pas piévoii» 
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